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DE. L O N D É. 

I 

r^jfcnW Uifque fuivant b règle générale" 

S p i des romans , je dois en véritable 
t j héros vous raconter mon hiftoire 

après avoir appris toutes les 
très , je vais le faire au hafard d'éire blâmé 
dans ma conduite. Je fais bien qu'elle n'clipas 
à louer: je fais bien qu'il y a des coups de 
fourbe & de fcélérat ^ mais je fais bien qu'il 



ÏTifioire de M. liupuîs 

a da rifiUe. Vous êtes des héros de cent* 

tance & de bonne-foi , vous autres , poui> 
fuîvit-il , & moi j'en fuis un de libertinage, 
U n'y. a eu que Madame de Londé qui ^ après 
tn*avoir bien fait enrager , a trouvé le fecrct 
ide me fixer; avant elle c'étoit tout leçon* 
traire. ]e me fms toujours fait un plaifir con^ * 
Ibrme à mon génie. YÀ toujours aimé le di* 
vertlffement & la joie ; & ç'a été affez pour 
anoi^ que je n'aie pas trouvé jce que je cher« 
chois pour me r^huter ; ou bien que j aie eu 
ce que je demandois pour me dégoûter, 
& pour me faire devenir inconftant. SiMa- 
•idame de Londé étoir prêtante je ne parlerois 
f as auffi fincéremem que je vais fairt ; mais 
étant fortie , & ^ous croyant trop honnêtes 

Î;ens pour lui «rien dire de huit jours qui put ' 
ui donner quelque répugnance , je dirai les 
cliofes comme je les penfe. Après que nous 
ferons mariés ^iLe & moi., je ferai le pre<» 
jnîer à la faire jrîre de mes aventures , afin 
qu-elle voie le miracle qu'elle aura opéré 
«dans ma .converfion ; jufqu'à ce temps-là il 
tSi à ]^ropos^u!elle les ignore. Je fuis encore, 
fort aife que ma confine n -y foit pas ; non* 
.feulement parce qu'elle eft fille , & par con* 
iéquent babiUarde ; mais aufli parce que j'ai 
quelque chofe ï dire qui ne doit ênre en* 
jtendu que par des femmes. Cela pofé , & le 
iecret que ]e vous demande , j'entre «en ma-» 
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€f de Madame de Londéé ) 
^j-t riea de fi dangereux pcmr un jeunê 
jhomme , que d'être tout-à-fait abandonné à 
fa boftue-£oi .avec du^ bien à 1 âge de dix-»- 
huit ans-^ comntejeriù jété .après#ypîr perdu 
^Ron père. 

Vous fa vci, pourfui vit-il, parlant à Des 
FraQs.& à D^s jouais , xommeut j'ai paiTé 
le temps de mes études, & de quel œil mei 
Régens m'ont toujours regardé. J'étoii^poi^ 
j>aTler en termes d'écolier ^ jun des plus &an^ 
jpoiiffon^ du Collège» Les tours que j'^ faQi 
pendant mes études , yaudroîent tout au tnoîn$ 
>çeux de Francion, fi j'ayois envie de tous 
woccuper* de tours peut faire on enfaiit.; 
j)eut-être vous en entretieiidrai*ie /tin autrt 
•|0»r; pour à-jréfent il faut paffcr à des 
aurentiues « vfinon j>lus f^Éjrîeufes ^ du mpios df 

f lus de cooféquence. 

Vous favci quelle eft ma famille , & que 
îe nai jamais eu qu^un frère ^ & que nous 
^iVons jamâs.éti bons jem ; cela n'$ft pas 
Tare. Il avolt dix ans plus que moi , & fur ce 
^ied il vouloit prendre fur ma ço.nduifte de 
certains airs d autorité ^ .<(ai furent cauCe que 
•je le brufquai dune fi grande force , qu il 
.lie m'a rien dit depuis : non pas qu'il me aai»* 
;gnit9 ilitoit plus.inéichant ^ue imoi ; ma» 
;^'eft que yoyaiit que je ne Vauà'ois \mik 
jfîen , il aima mieux me laifler .vivre à ma 
d^taifie., ^que de s expofer à laes ,eiqpo.rtei< 
ifm i & y ion ioo|;-teinps quji 
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3^ tiiftoin de M. Dapuis 

établi en Province , &. qu'il ne vient à Paris 
4que rarement , nous vivons dans une afifei 
grande indifférence Pun pour Pantre. Il eft 

wrai que du vivant de mon pcre laliénation qui 
«toit entre nous ctoit fomentée par les dit i 
tinôions qu*on avoît pour lui. Il étoit l'enfant 
gâté de la more, qui fe laiflbit drper par 
lapparence* 11 avoit tous les dehors d un hom^ 
me fage & retiré, quoiqu'il ne le fût pas plus 
cjuc moi , dont les manières ouvertes & na- 
turelles pldifoient plus à mon père que les ' 
£ennes; ainû j'étois le favori du père ^ & lui 
. de la mère. 

Je n'ai pourtant pas profité de la tendrefTc 
particulière que mon père avoit pour moi. 
J'étois trop jeune lorfque jePai perdu, pour 
€n avoir rciTenti les effets autrement que 
par quelques préfens qu'il me faiioit confor- 
mes à mon âge ; mais ma fortune ne s en eft. 
pas trouvée plus établie , & cela parce que 
mon frère, qui avoit été pourvu pendant fa 
vie, avoit emporté le plus net & le plu$_ 
• clair du bien du logis , S: que lui mort , nm 
mère nesVft pas trouvée dans la volonté dq 
rien faire pour moi. 

VÀ eu ce qui m'appartenoitdu côté de mott 
père, & rien plus ; mais aullî n'ayant obliga- 
tion à qui que ce fut , j ai eu la iatistaàion 
de netre dans la dépendance de perfonne» 
Je n'ai pourtant pas diffipé le mien , n'en 
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& dA Madame di hondL f 
penféà mafamaifie ; & fur ce pied-là n'ayant 
€u rien a faire qu'à boire & manger, il ne 
faut bas «étonner de mon libertinage. J'en 
fuis nncércment revenu; il y a même long- 
temps. Une veuve a commencé , & Madame 
de Londé a achevé de me rendre véritable* 
nient honnête homme. Ceftafleimoralifer^ 
)entre en matière. 

Je vous dirai premièrement que le Pro^ 
verbe qui dit qu'un jeune homme Ji a jamaisi 
fon premier commerce d'amour qu'avec upe 
vieille .ou avec une laide , ell très-faux à 
mon égard. La première perfonne avec qui 
je me fuis fenti étoit belle & bien faite , & " 
n'avoit pas pins de d'x-nenf à vingt ans. Il 
faut vous dire de quelle manière cela arriva* 
S-'étois en penfiori pendant mes bafTes^claiTes j 
lorfque je fus un pou plus grand , je ne fus 
plus en pcnfion que l'iiivcr, & en demi- 
penfion l'été ; c'eft-à-dire , que je dinois chez 
mon Régent & revenois le foir chez mon 
père. Je n avois pas encore treiie ans lorf* 
que ce que je vais vous dire m'arriva ; je n e-y 
tois qu'en Seconde v& j'ai foutenu ma thèfe • 
en phyfiqae plus de trois ans après que 
je n'en avois que feiie , &L même huit jours, 
jnoins. 

Je revenois un foir au logis ; il faifoit ex- 
trêmement chaud. Environ vers le milieu de- 
là rue je trouvai un éventai à mes' pieds. Je- 

jron^ojliù ^ ^ km k t^tç eu haut 
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s WPoin di M. Dupuîs * 
0o\t d où il venoit. ]e ris une jeune femmil 
à la première chambre, qui me dit , iatfiez^ 
laiflei , mon bel enfant , voilà un laquais 
iqui va le quérir. Je vous le porterai bieg 
moi-même ^ Madame , répondis - je , & en 
^ême-temps j'entrai dans la m^fon. Son la* 
quais que je trouvai fur le degré voulut 
m'àter cet éventail: je ne voulus pas le lut 
donner ; & comme nous étions à peu près 
de même âge , je ne lui répondis qu'en le 

' menaçant Je paÔai : voilà votr^ .éventail^ 
JMadaime^ lui dis-jc, en le lui rendrait* 

Je vous remercie, Monficur , me dit-elle; 
H ne (alloit pas vous donner la peine de moo^ 
1er , mon petit Uqœôs defccndoit. Il eft vrà^ , 
Madame, lui répondis-je, mais je n*aurois 
pas eu le plaifir de vous voir de près. Ma 
ixéponfe la ât rire ; elle me^ queftionna fur. 
tues claffes , & je lui répon(fis 9 finon aveic 
efprit , du moins avec une hardiefle qui alloit 
•fulqu'à refFronterie» C'eft encore une bonnt 
jqualité que j'ai oublié de me donner. J'^ 
tenjours oui dire qu'on n'avoit jamais vu un 
jpetit garçon plus hardi & plus effronté qut 
ciBoi pour mon âge ; vous verrez fi je me Inii 
démenti depuis. Notre converfation finit par 
:UDe prière qu'elle me fit de venir le lende^ 

. ' jmain manger des petits pâtés avec elle. Je 
jae fouviens fort bien que je liù <fis quellf 
>iie favoit pas à quoi elle s'engageoit de pro- 
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€t ât Madame de Londé. 
'toujours levé de bon inatin. 11 n importe , 

dit-elle, venez à telle heure .^u il vouspi^-^ 

' .ra , je vous tiendr^ parole. 

Je lui' promis dV venir 9 & *nV manquai 

* pas. Il eft à propos de vous dire qu'elle m'a- 
voit vingt fois dit gue j'ctois beau garçon , 
& que je lui avois répondu qu elle étoit auft 
J)elle Madame, Elle ne prononçoit pas tout*-' 
à-fait bien le françois , quoiqu'elle le parlât - 
fort jufte. EUeavoit un petit àQcentqjae je 
Irouvois fojt agréable ; il Tétoit en eTOt, & 
je n'étois pas feul à le trouver de même. 
£lle n etoit ni fille ni femme , & elle étoit 
ioutes les deux. Cétoit une 'Maltoife qui 9 
fans être mariée, avoit quitté Tlfle pour fui* 
vre un homme de qualité qui Tavoit amençe 
1 Pans , & qui fans ficand^e lui lotumiflbtt 
ie quoi vivre & le refle. En im mot., c é*^ 
.toit la maîtreffe d'un Commandeur de l'Or" 
^FC, june groffe réjouie , brune ,^ des gro* 
yeux Aoirs , la gorge -bien fourme & biea 
olanche, & fort cun\able. Ce /ut elle qui eut, 
jnes gants, 

]'y allai le lendemain à fix heures du man» 
/ rtîn; heure fort propre pour voir les Darnes^ 
Je heurtai à fa porte, ,(:ommejaur,ois heurté 
.à celle de mu (Me , ou de mon Collège. 
Son petit laquais m'ouvrit. 11 ne trouvd ^tf 
bon que je îuffe venu de fi bon matin \tf 
«lenrompre fon fommeil 11 voulut refermer 1} 

jporté 2 mais ]c lui çq dQoo4 ^v^Sh 
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8 y/ifloire de M. Dupuh 

)e le rcpcjiffai , & j éveillai la belle dor^' 
m^ufe , qurdemanda qui étoit-là ? C eft moi. 
Madame , répondis - je , qui viens chercher 
les petits pâtés que vous m'avci promis. Ah ^ 
ah 9 reprit-elle : venez • venei , mon bel en* 
£ant : elfe fit ôurrir fes fenêtres par fon la* 
quais , & l'envoya chei le Pâtifiier. Nous 
reftâmes fculs ; je me mis (ur une chai t e pro- 
che d'elle. Elle me queftionf^a comme la veiU 
le , & me fit au commencement des difcourj 
.proportionnés à mon âge : mais comme j'é- 
tois plus éveillé qu'on ne left ordinairement 
fi jeune , mes petites libertés la firent bien- 
tôt changer de ton. La chaleur exceflive qu'il 
faifoit l'obligea de fe mettre à lair ; elle me 
découvrit , entr autres chofes , une gorge & 
une paire de têtons aufii beaux que j'en aie 
vu de ma vie. 

3 avois quelquefois fait enrager les fer- 
vantes du logis , je fuivis là fans façon la 
mçrae méthode. J'y portai la main & la bou- 
che. Je lui dis que je voulois la téter ; ima- 
ginez-vous enfin tôut ce que peut faire un 
petit garçon effronté , à qui on fait beau 
jeu. Mes petits emportemens la firent rire ^ 
|e me fentis ému ; la Nature eft une grande 
maitrcfie , je m'y pris bien ; elle me laiffa 
faire , le moineau trouva fon nid , & j'en for- 
(is à fa fatisfaâion , puisqu'elle a bien voulu 
que j'y retournafle. Elle ne pouvoit avoir 
j[u un pliiîfii: imparfait ^ je ft'étois pas aficz 
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& Madame de LondL 6 

famé pour qae mon amotir' jetât des fiani- ' 

mes, ' ' " - 

Quoiqu'il en £oit , ce fut là mon coup 
deflai , qui a été luivi de tam d'autres que 
le diable n'çn diroit pas le nombre. Elle me 
Teccmnianda le fccret ^ je n'avois garde d y 
manque(. Mon commerce avec elle dura plui 
de deux ans. li eft inutile de a^ôus dire ce qu** 
elle eft devenue, mais pendant notre cc^m-*' 
merce j etois toujours fourré chez elle , i 
caufe du plaifir qiie j'y trotfvois ^ qui m atti- 
roît d'autres petites douceurs de fa part. ' < 

Elle ne faifoit aucune partie de prome-, 
nade avec le Commandeur que je n'enfuffe ,-. 
& lui qui ne fonpçonnoit pas qu'elle eut 
avec moi d'autre commerce que le plaifir de 
me faire jafer , étoit le premier i me ca-t 
refler & à me mettre dans tous leurs plaifirs. 
î'avois toujours le gouflet garni , & mes por 
ches pleines de confitures me rendoient con-. 
fidérable aux Ecoliers. 

Cela fut caufe que je ne voulus plus être - 
du tout penfionnaire l'hiver non plus que 
Tété. Elle fut caufe encoire que j'en iîs mes 
études avec plus de fuccès. Elle me piquoit 
d'honneur en me faiiant comprendre quil 
falloit qu'un garçon comme moi fe mit par 
' fon application à couvert des réprimandes de 
fes Régens. .Elle me difoit encore que fi je 
n'étudiois pas bien , on croiroit que ce feroit 
i .caufe que je perdrois trop de temps à aller 

Tome III B' 



fo ' Elfloln ic M. DupuU 

& à venir ; qu*on me remettroit en penfioa; 
& que je ne la verrois plus. 

Ce fut là la principale raifon qui me per- 
{uâda. J'étudlm donc ^ fi bien que mes Ré* 
gens en furent fatisfmts , & que mon père 
m en aima davantage. Il favoit bien que j e- 
toi$ toujours xhez. cette femme ; njais que 
pouvoit*-il foupçonner ^non plus que le G)m- 
mandeur ? Et encore ne la connoiflTant que 
par lendioit qu elle vouloit être connue ^ 
c eft-à-dire ^ comme une Étrangère qui avoit 
époufé un François qui Tavoit amenée à Pa-» 
ris. G'étoit fur ce pied-là que le Comman- 
deur paroiffolt, ayant toujours grand foin de 
cacher fa Croix de l'Ordre , fur-tout Icrfqu'il 
venoit la voir. Enfin notre commerce fut 
lompu parce qu elle s éloigna, " 
• J'achevai mes claifes peu après. Mon père 
^ui me deftinoit dans Tépée , me mit aux 
aux exercices. L'Ecuycr de Mr.^ le Duc de , 
Ledune étoit de fes intimes amis auffi-bièti 
que de mon oncle. Ils le prièrent d'avoir 
£oin de moi pour me faire apprendre à mon- 
ter à cheval : j'y illai donc ^ mais cela ne 
dura pas long-temps. Il y avoit dans l'Hôtel , 
entr autres Pages , un certain Gentihommç 
Dauphinois , dont la phyûonomie étoit fort 
trompeufe. On Tauroit pris pour un petit 
Saint , quoiqu'il fût aufli malin qu'un diable, 
L'Ecuyer Ivû en vouloit: il lui donna un jour 
à cheyal un copp de chambrière ^ui le ht 
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: &deMai€tm€dctondè. Xf^ 
ttiït&tt duae manière qui me ètjirç.Te-' 
nci-voiK droit ^ Im <lit-il froidement. Le Page 
ne répliqua pas le petit mot , mais il fit une • 
moiie qui me éclater. Tétois un eCpicgle 
auffi-bien que* lui. U fc fâcha contre moi 
lorfqu'il eut mis pied à terre. L'Eoiyer ne 
£t pas femblant de nous entendre , & réfolut 
de m>n donner autant Je montai à cheval 
à mon tour ; h gourmette étoit détachée^ 
. je n'y pris pas garde. A peine eus- je faitb 
première voke que je teatis ua coup-4ç- 
chàmlmère tout à travers ^des reins, qui 
vengea le Page , & le fit rire à ion tour à 
^orge déployée. Je- le regardai d uii œil quiii • 
ne lui promettoit rien- de bon ^ & je tour^ 
nois la tête de mon cheval pour le pouffer 
fur lui à toute bride , mais Mr. TEcuyer Ja, 
faifit. Il ne faut pas, me-<tt4l, dVin air 
froid , capable de me glacer ^ qu'un bon Ca- 
valier monte à cheval fans avoir jeté l'œil 
(ur tout le hamois : la gourmette du votre 
eft abattue* }'en eus pmr cela. J achevai moft 
manège pour ce matin , bien réfolu que ce 
Ceroit le dernier de ma vie fous un maître & 
froid & fi rigoureux. Je n'en témoignai rieii 
dans le moment , mais je n'ai pas voulu y 
. retourner depuis ; & j'achevai ailleurs d'ap^. 
prendre à monter à cheval. 

Tapprenois à faire des armes chez un 
Maître , où quantité de bretteurs de Paris 
ife rendoie». k fii. c^noiffaQce avec ew, 
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\% . Hijlùin de M. Dupuls 

"^ils me prirent an commencement pour un 
• pouveau débarqué. ]c vis bien que çour être 
de leurs amis dans la fuite , tl falloit en bien 
battre, tout au moins un. Ils n'eurent rien 
à me reprocher , & depuis ce temps-là nous 
avons bien vécu enfemfele. • - , ^ 
Mon père me mit en penfion chez un 
Ingénieur , où j'apprenols les Fortifications. 
J'étois forti c^i loçis à caufe de quelque pe- - 
tite brouillerie qui étoit furvenne entre mar 
nière & moi , au fu]et d une fille de cham- . 
Ire fort jolie ^ quelle avoit mis dehors à 
caufe de moi , parce qu'à ce qu elle difoit ^ 
je m'en fervois auffi dans la mienne. Peut- 
être ne fe trompoit-cllc pas , mais elle n'é- 
toit fùre de rien. Elle ne laifla pourtant pas 
< de m'en faire fi mauvais vifage , 3 ne je priai 
mon père de me retirer du logis , à quoi 
,contripua encore Tarrivée de mpn frère qui 
arriva à Paris. * • * 

'Il fut rc(,u de ma mère en enfant gâté. 
Je comparai les .carefles quelle lui faifoit 
avec l'indifférence qil elle avoit pour moi. 
Cela acheva de nie rendre la maifon de mon 
j)ère odieufe. Je redoublai mes inftances au- 
^ près 'de lui : il prit mon parti dans quelques 
bccafions. Cela fufcita quelque froideur en- 
tre lui & ma mère ; enfin je le fuppliai que 
comme Jacob je cédaffe à mon aîné. Je Im 
repréfentai que tout le bruit qui arriveroit à 
inpn occdiQii ac me kmi jamais que fiî^. 




, Digitized by G 
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nefte. Il almoit la p^x dom'eftique , quoutue 
naturellement il aimât à être le ffiiaître chez 
lui. Cependaat II me îôit , cbmme îe vous Tai- 
djt , en penffon. * ' , . 

Jy reftai pendant tout Thiverj & étant 
afîci çr-and pour prendte un moufquet', ii 
me mit dans la Compagnfe don de (es boni 
aii\is. Mon père voulut qu'avant que de par- 
tir , j'allaffe faluer M. d'Alamogne , dans le. 
Régiinent de qui jallpij fervir, qu'il çon- 
« noiffoît très-particulièrement. Il me donrta;. 
une Lettre pour lui , & ne Tay^.nt point* 
trouvé à Paris , je pris le parti d aller la' lui 
rendre à Verfailles' où il ctoit. Je paCai chei, 
nion père pour lui dire ce que 'efaifois, & 
lui demander s'il n avoit jpoint d autre ordre 
à. me donner. Juftement comme j'étois ajr 
coin de fa rue , je vis mon frère entrer dans- 
un lieu où je favois qu'il ne demeuroit que 
des filles ,d une vertu fadie. Je crus d*abord ^ 
m'être trompé , & pour m'en affurer. j'entrai 
dans la cour d'un cabaret où j^etois fort con- 
^u 9 & où je laifiai mon cheval. J'entr^ù datt^ 
cette' digne niaifon : je n'eus que faire d'en- 
trer dans la chambre, fe diilinguai la xo\xr 
de mon frè/e , & je le reconnus par le troa 
de la ferrure. ' 

Je vous ai dit que fes airs de pruderie le fai-^î, 
foient regarderdema mère comme*un Catoa 
de nouvelle fabrique. K étoit marié en Pro*; 
vîuce. depuis, fort peu d,e temps , & y avoit^ 
• ' : ' \ B iijt ^ > 



J4 Uijlolrc^dc M. Dupuis 
^potffé une fille parfakement belle &. bien 

faite , jeune, de fort bonne mailon, &fort 
riche \ niais quoique les règles ie la hdéllté 

' conii;g,ale foieiit de pareille date que U 

■ ;,crcaiion du monde , où Dieu ne créa qu'une 
feule Eve pour Adam , il ae croyoit. pas s y 
devoir afiujettîr ay«c tattt de rigueiir. ' 
Depu'iJ Ion mariage & foh retour à Paris ^ 
^ il vi voit t^lus retliéxiuc jamais; c'ctoitl'E- - 
' ' cuyer de la maman ; il ne manqupît pas ua^ . , 
Sermon non plus qu elle ; en un mot qui en 
au roK voulu croire la facile mère, on auroit 
travaillé au procès-verbal de la canoni£atioa 
de foiv chH eflfîint. Tétois inftniit de font ce 
qu'il faifoijt à Paris par un laquais du logis ^ 
qui non plus que moi ne Taimoit guères ^ à • 
caufe de fes surs de réfonne , qui fai{<Ment 
lenragcr tous les domcftiques. Depuis qu'il 
«toit à Paris , il y woit plus de fi>: mois , je 
tiVois point vn ma mère qu'elle ne m'eût 
fait un Sermon qui tonibbit toujours fur Mon- ' « 

. jbeur fon fils qu'elle me propofoit pour un mo- 
, :jdèlc. Elle favoit que.j'allois quelquefois chei 
• • la Martiniere , qui ètoit raccoupleufe chei 
qui mon frère étoit. Elle avoit fait tout ce 
qu elle avoit pu pour m y fucoreadre , & avoit 
bien prqtefté de m'y frotter lei . oreilles. Elle 
étoit femme à le faire ; mais j'étois plus fubtil 

* qu'elle , &: elle avoit toujours perdu fes pas» 
Elle n avoit pas pu faire déloger cette Éemme^ - 

' pài'ce qu elle ne-faiioit £oiat de fcandolov 
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. & de A^adaint dt Londié I) 
)e réfolus de la tromper tout d'un eoup ; 

quelque chofe qui pùt en arriver Je fis appel- 
ler un Savetier qui avoit fa boutique au coin 
de la rue , &aiiii de n'être point vu parlant 
à lui , je le fis entrer dans le cabaret où étoit 
mon cheval. Je nai pas le fol ^ lui dis-je , il 
faut que j'aille tout préfentement à Verfail« 
les , je viens de demander de l'argent à ma 
mère , elle m'en a refufc. Je lui ai dit que 
j*allois efi voler chei la ^artlnierc , & jy 
yÀs efFeôivement ; allei lui dire que vous mV 
avei vu entrer ; je fuis fur qu elle m'y vien^ 
dra trouver crainte que je ne ^ffe ({uelquefot^ 
tife ; vous me ferei plaifir , & je vous.doit- 
ncrai de quoi boire a ma fanté. Cet homme 
fit quelque difficulté ; mais comme je favois 
({u'il étoit un des efpions de ma mère, je le 
menaçai de le bien battre s'il ne faifoit pas 
de bonjie grâce ce que je lui difois» il y alla 
«donc , & moi je fis femblant de monter chez 
la Martîniere , afin qu'il crîft que j'y étois en 
effet. J en rcffortis auGfi-tôt que je le vis en- 
tré au logis ^ & m'allai niettre en embufcadc 
dans le cabaret. 

je n'y fus pas long-temps que je vis venir 
ma bonne maman avec un vifage roOge com«. 
me feu, qui me promettoit . quelque tape. 
Elle étoit à pied , fulvie de fon cocher & de 
les deux laquais. Dès que je la vis entrée 
chez la Martiniere , je remontai à cheval Je 
pris te grand tour, Se me rendis chei moo^ 
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père , à qui je ne dis rien de ce qne^jc vcnoîs 
.de faire crainte d avoir manqué mon coup* 
le vis bientèt qu^il avoit porté. Un moment 
après ma mëre rentra toute bouffii , & mon 
frère qui la fuivoit étoit dans une telle confu- 
£on que je n'en eus aucun doute. En effets 
elle 1 Voit trouvé fur les genoux d'une Dona « 
dont il tenoit le fein.d'une main, & un verre 
de lautre. ^ 

Quelle fiirprife pour la mère & p our le fils 1 
Je n'en eus pas la comédie , mais j*cus celle 
du logis. Je ne parlai qu'à mon* père : il me 
donna de Uargent me retînt à diner ; il &r 
'même fervir > plutôt qu'à Tordiriaire. Nous^ 
nous mînnes à table tous quatre. que ce 
foit nedifoitmot- Ma mère- étoit dans une 
teDe colère qu'elle nofdit ouvrir la bouche, 
ni pbur manger , ni pour parler. Mon frère h 
copioit , & moi je ne pouvois pas m empêcher . 
de rire. En eflFet , ces différens petfonnagcs 
&: le fujet {c vauloicnt. Mon père en fut 
choqué. 

Eft-ce à caufe, dit-il^ que cadet, (H ne 

m'appelloit point autrement , ) efl ici à dîner 
.que vous êtes de mauvaife humeur ? N'cft-il 
pas du logis auffi-bien que vom autres ? Que 
diable avei-vous à faire les mines que vous* 
faites î Et toi, pourfuivit-il en parlant à moi , 
qù'as-tu à rire entré cuir ^ chair î II n'eft 
pas bien difficile décomprendre ce que c'eft , 
jui répondis-je enûôntt C'çft qu^ Madame, a 

I 
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j& 4iU Madame de LondL ij- 
été pour me relancer chei la digne Marti-. 
niere , & au lieu de moi il s eft rencontré 
que le Savetier Xori e^tan s^ell mépris ; elle 
y a'trouvé mon frërel 
^ Il n'y avoit pas moyen de dlré que non : 
^ les laquais qui 1 avoient fui vie étoient ^ceiuL, 
qwi nous fervoient i table^, & qui iïe4)ou-' 
voient s'empêcher, de rire. le croyois que mon: 
père alloit pri^ndre feu , il ne le fit pas.i au^ 
contraire , ilfe mit à nre auffi. le ne* £»$ ce-' 
qii'll put dire en particulier à mon frère ^ 
mais pour le moment il lui dit fimpkment que* 
cela étoit infâme à un homme marié &^ tout > 
au moins, ajouta-t'il , fi vous ne craignei- 

1)oint Dieu , craignei les hommes &.iur-tout 
€s Chirurgiens. 

Je IL en Youlois pas plus ; j allai S Verfail-^- 
les , & fort peu de temps après je pris le che- 
min de Flandres , en intention dy faire ma 
première campagne^ mais je ne la fis pas. 
Notre bataillon rcfta en garnifon à Amiens 
on je n'appris queTexercice,. k m'y eunuyai ^ 
& j'allois- demander mon. congé pour m'en;:, 
revenir , ou pour aller joindre l'armée qui 
. étoit f ommandée par Mr. de Turenne, loï£- ■ 
qiie je reçus. d€$ Lettres de Paris qui. m*ap^^ 
prenoient que mon i^èr^étoit à l'extrémité ^ 
&. qu'il me demandoit avfc beaucoup deiav 
'ppeffement. 
• Tcus facilem^tmon congé ; ]e pris la pofle^ 
^.il. ^tgit .tçmgs i'airiyaÇe pour .y.aii!.- 
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• won père en vie. Il eft inutile de vous dire 
quelies forent Ces dernières paroles. ] 'ai md • 

profité d une partie qui me regardoit , & 
d autres n ont pas mieux exécuté de leur part 
ce qu il leur recommanda* U mourut trop- 
• tôt pour moi , pulfque je commençois d'être 
en état de faire quelque chofe , & que je 
^ iîVî rien fait faute de fecours. La paix même 
<iui fe fit me l^ffa dans toute l'inutilité , de 
la jcuneffe. 

Mon père mourut vers la fin de Juillet , 
& moi abandonné à ma bonne-foi je paiïaî 
rhiver à Paris avec des vagabonds , qui tout 
anfli-tien que moi ne valoient pas grand'- ' 
chofe. Nous fimes^ des débauches enragées , 
particulièrement le Carneval; mais avant que 
de vous en parler , il faut que je vous dife 
une aventure auffî bouffonne qu il en puiff* ^ 
jamais arriver. • 

Nous étions huit de notre fociété , entr'au- 
tres Gallouin. U n'y avoit^que lui &. morqui 
euOions chacun un laquais ; & nous nous en 
défaîfioiis quand nous voulions être incon- 
nus. Il- y âvoU 'le Jeudi gras un grand Ëal au * 
Friixbourg de St. Germam. Nous réfolûmes 
d'y aller mafqués. Nous chcrthames chez un 
Frippicr lei habits les plus grotefques que 
' nous pûmes trouver Celui qui étoit fait pour 
habiller un homme en diable , tout garni de 
fa queue 6l de .fes griffes, m'échut, par le* 

iorty.car nou^ vouliuQes les tirerf Npitf ^11% ^ ^ 

9 

m 

m • 
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dê Madamê de Londi. i 

* Ekes.fouper.9 c efi-à-dlre , ^ notre ordinaire. 
Iioire comme des trous ; après cela nous allâ*f 
mes au Bal dans deux carroffes , dont Ici 
cochers nous Erent payer plus que ne valoit 
tout leur train 9* encoxe tallùt-il les 'payer 
dVance^ & nom fîmes mal; car fi-t5t que 
nous fumes entrés au Bal , nos frippons s'en 
Gèrent , & nous n avoi^pu^ les recontoitre, 
depu»r - 

Ali fortir du Bal nous les rappellâmes , &, 
ne - les trouvâmes pas. Nous étions fort éloi-*^- 
gnés de cbet nous: Que faire l Nous ehtr^ < 
mes dans un cabaret où nous vîmes de la lu^* 

' piière. On nous donna à boire , mais on ne 
put nous- donner à couchent il ^ut done 
revenir à jHed. La nuit étoit noire comme beau 
diable , & la quantité de vin que nous avions 
bu nous f^foit trouver la rue trop étroine. 
Nous nous réparâmes mid-à-propos v chacun 
prit de fon côté. Je ne favois où j'étoif , & 
je penfm me^caifer le cou contre la boutique^ 
d un Savetier , où je me cognai. Ayant re* 
connu ce que c'étoit , je me réfolus d'y at- 
tendre le «latin* Je me fourrai dedans le mieu^ 
i^ue je pus, &«iue çoucba for k planche 
qui traverfoit cette boutique. 

. Le vin que j^avois bu me fit dormir auffi 
ttanqjaiHemefitqûeidansunbon. lit ^ fans fonc- 
ier à ma compagnie pas plus que fi je ne IV 

. vois jamais vue. ne voulois refter là. que 

fiL^k çe ({ne re$^veûdeui;sd'edaHle*'Yie co«r 
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Itiffent , ceft-i- dire , jufqua la pointe <Iir 

jour;. mais quand je fus une fois endormi je 
ne ftts pas maître de me réveiller , & appa*- 
remment le Savetier à qui cette boutique 
appartenoit , avok auffi fait la débauche il 
ne vint qu'a plus de .neuf heures. 

Je m'ciois réveillé au grand jour tout tranfi 
defiwid; je ne me Touvenois plus oà j'é- 
toîs ; néanmoins à force de rappeller mes 
idées je m en reffouvins. De fortir de-là pen- 
dant le jour, vêtu comme j*étoi$. Je ne m'y 
pouvois pas réfoudre ; & malgré le froid j'y 
' auroit attendu la nuit y fi le Savetier ne tbt 
venu détourner fa l)outiqu6. Il crut que -le 
diable en a voit pris poffeffion-, & fet ufi cri 
enragé, qui fit regarder tout le monde, 
dans une rue fort paffante,. 
• Me voyant découvert je pris je parti de 
fortir de mon fourreau , & de courir à toutes 

Ïambes. }e me j[etai donc en bas de cette 
)Outique , le maique fur te nez , & perfonne 
ne doutant que je ne fuflc un vr^i diable , on 
lit bientôt place aux griffes que je montrois 
à tout le inonde. 4>ès que îe tus fur me» 
pieds , & que j^'eus pris IVif , je me pris à 
courir de toute ma force , fans favoir où , 
& j allai juftemeut. me fourrer dans un enter- 
rement au détour de la rue. Ces Prêtres firent 
\x)lte-face , & comme j'allois juftement du 
côté du corps , ceux qui Içportoient le laifl^. 
xçm tomber Se fç mirent ï Je pe pusi 
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Bt^mpêcher de rire de leur peur ; jé contiouac 
Vài courfe jnfqiies dans- un cabaret ou je me- 
jetai Cétoit heureufement celui où nous 
avions bu^en foitant du Bal» De^.garçons qui 
m'ay oient vu la huit me recommrent , & la^ 
peuE ceffa- jrar-tout. - . 

le croyois en être quitte peur me f^re re-^^ 
conduire au logis ^ où j envoyai chercher mon- . 
laquais & un habit, je me trompois. L'alarme- 
que j'avois. caufée à, cet enterrement., & la: 
chute, du corps 9 dont h bière s etoit rom--- 
pue, firent croire aux parens & à là digne 
affemblée , que c'étoit un guet-à-peud.^ On. 
af£égea le c^aret pour , difoit-on , m'aifom-',' 
mer ; & pour mVracher des mains de cette* 
^xanaille , je fus obligé d'envoyer chercher un 
Commiffaire. U ne me connoiffoit pas \. mais, 
il conqoiffbit mônr nom. 11 voulut {avoir £ je* 
lui diiipis vrai; il alla lui-même chei ma 
mère, à. qui il conta mon aventure ; elle en. 
rit de tout fon cœur , &m^envoy.a fon ear- . 
rofle & deux laquais avec le mien. Je chan- 
geai d'habillement , & ma figure imprimant 
du cefpeû. à cette populace > ien:{Qrtis avec* 
honneur. . • t ' » " . \- ^ . i, 
^ Je ne me retirai pas pour cela de lafociété,. 
Nious étions le Dimanche fuivant dernier dii. 
Carnaval , d«Qs une' maifon qui appartenoit à 
l'im de nous , &.qui n'éioit pas habitée , parce . 
que les Maçons y travailloient,..C etoit-là que:' 
f,our plus^:de^bméitQts.t^QiiS iX9^ $1^^ 
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blées ; il y avoit pour tout meuble des plaiï^ 
ches qui nousfervôîent de fiége&detableT 
Une douzaine de plats de terre taifoicnt nos 
afiiettes & nptre vairielie , Se étoient accom^ 
pagnésde potsfan$ances,-& de trois Vilains 
chandeliers de bols: 11 n'y avoit que les bou-«* 
teilles qm fuSent toujours propres parce 
qu elles étoient toujours neuves. Detoc pavés 
nous fervoient de chenets , & deux ou trois 
bottes de paille , couvertes d un méchant . 
mdtceau de taile , faifoient notre lit , tant 
pour noiis que pour les dignes Demoifeiles 
de notre fociété. Enfin c'étoit un vrai tau- 
dion, & nous nous y divertiifions à notre 
manière , mieux que nous n aurions fait dans 
le plus magnifique palais du monde. Du refte 
grande chère & bon feu f nous y buvions du 
^n excellent, & -y maiigions de bonsmop* 
ceaux , affez fouvent fans couteaux Sé tou^ 
jours^fans nappes. ni ferviettes. Un de nos plai- 
firs -des plus ordinaires , étoit de faire enivrer - 
trois ou quatre filles de Venus , Be femer la 
difcorde entr'elles , & de les faire battre k 
^ coups de poings^ Cela eft aflurément diver- 
tifîant , & cette forte de plaifir ne me féroit 
point encore d'horreuç , n y ayant rien de 
plus « riifible» 

Ce Dimanche donc nous réfoliimes de- 
pouffer notre débauche à bout. Nous étions* 
dotizç de notre bande-, c'eft-à^dire ^-huit hom-t' 
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paffer un oublieux , nous rappellâmes ^ il 
monta, & futfurpris de fe trouver dans u» • 
lieu auffi vilain que le nôtre. Notts le ITmes 
boire pour lui faire reprendre cœur ; nous 
jouâmes contre lui , comme nous lavions ré- 
felu , quatre fois plus .que ne valoit fon çGf- 
blUon ; il voulut fortir pour aller quérir de 
quoi nous payer , nous ne lui permîmes pas» 
Nous ii)i fimes fbn procès prévôtalèmènt , 
difiôns-nous. Nous le liâmes* comme nin cri- 
minel : les Demoifèiles , l'une le Juge, une 
autre le Commiffaire , une autre le Procureur 
- du Roi , & r^iitre le Greffieïr On 4e mit fur 
la fellette , où il fut interrogé , pourquoi il 
avoit joué fans avoir, de quoi payer comptant. ^ 
« Le, patrvre diable hè fa voit où il en étoit ; les [ 
hommes étoient fes Parties & fes Accufateurs , 
&les belles fes ]nges. Elles allèrent ^ aux 
opinbns^ & CQnformément aux Cbncbficns: 
. de la Gueufe , qui faifoit le Procureur du 
Roi , celle qui contrefaifoit le Juge , le conr* 
iiamna à être pendu , & le çefte. 

lUéalloit être auffi ivre que nous l'étions 
pour pouffer la débauche jufques-là , car ce 
garçon penfa mourir de peur. Four exécuter 
cette fentence ^ nous ie fimes monter à une 
grue qui étoit dans la cour & qui fervoit au 
bâtiment On lui mit la corde au coup qu'on 
coupa fans ^u'il s en apperçut,'& on le jeta 
d'un pied de haut fur un monceau de plâ- 
tras^ de fucmec^ Il avQÎt ks m^ l^ées^ 
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ainfi il ne pouYoit pas fe renvuer. Notre m- 
tention n etok que de lui faire peur , & on> 
ne peut pas. mieux céuflir , car il 1 eut tout 
entière. , * . 

Nous nous mimes tous à rire d avoir fi ^ 
bien joué ^ mais, nous ne rimes pas long- 
temps. Le pauvre garçon rcftafur le fumier 
fans connoiflance ni mouvement.. La triftefle 
(uccéda à notre plaifir ; nous nous en repen* 
tîmes , & lui donnâmes tout le fecours .dont 
nous pûmes nous avifer. Il reprit enfin con- 
ûoiûance , mais la foiblefie lui refia avec 
une fort greffe fièvre.. Nous Tavions porté- 
; proche d un grand feu , & ne lui épargnâmes, 
jpas le vin* 

Nous, envoyâmes quérir un Chirurgien . ^ 

à qui nous avouâmes ians^ déguifemcnt ce 
que uous^ avions fait. U le faigna , & nous fit. 
' une réprimande telle que notre fottife la mé- 
ritoit. Il nous obligea de donner à ce garçon 
de quoi fe faire guérir de fa fièvre , & de 
quoi l'obliger au leçret. Nous le Çmes , & 
graeès à.Dieu, nous n eûmes pas la j^me 
de le garder long-temps. Ce garçon fut huit- , . 
] pur^ malades fans retourner chez, fon mai tre , . 
& qui riVn ayant plus que faire en Carême-,, 
ne le voulut pas reprendre. Nous nous inté— 
refiames pour lui faire avoir une condition ^ 
& nous le n^ilnes chef de cuifine cher un^ 
• hornme de la première qualité , & il fut en- 

n fuite 1^ premier à cire. 4c h P^ur qu il avaii^. 

V 
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*(!ie. Nous nous promîmes bien Gallouin ql 
moi de n'avoic plus.de part à aucun dlver- 
tlflement fi dangereux , qui avoit penfé.coùter 
la vie d'un homme. 

Voilà de quelle manière je paffal la pre- 
mière année de mon deuil Par ces deux échan*. 
tiilons. vous pouvez juger dû refte delapièce, 
Galloiun, comme je vous IVi dit, étoltdçs 
nôtres , &. même des plus ardens.; & ceft* 
là qu'ir apprit des fecrets, qm très-affurér 
ment paflent la nature. Pour moi je vous 
avoue que je ne voulus en favoir aucun , 
n'ayant nul goût pour ces fortes de chofesj 
du refté Je menois la vie d'un franc liber- 
tin , & pour me retirer d'uue compagnie fi 
méchante» javois befoin quelle fe difiipât» 
Le Carême commença ; Pâques , & un Jubilé 
qui arriva daiis le même-temps achevèrent dç 
U rompre i outre que je voyols bien moi- 
même que ma perte' étoit infaillible fi je ne 
changeois de vie. Je me réformai donc , maïs 
non pas de telle, fort^ que jeneconfervafle^ 
toujours mon^ attache au plaifir ; i*ea bannis, 
l'éclat' & l'excès. 

Je commençai donc à lier des connoiflan-f 
ces pliu» hoi?nête3 &. à rechercher telles de 
mes voifines. La première à qui je m adreffia 
fut Sophie, qui depuis a époufé d'Efpinai. 
Je ne cr.oyoi& paj qu elle eût un. amant dé? 
çlaré & favorifé: fi Je lavoiscru je n'yau•^ 
çols oas perdu ma peine., car. naturellement; 
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je ne fuis pas d'humeur încomniodei mais 

cette 61ie eachokfi bien fes affaires , que je 

lui crus le cœur libre , & fur cette cro)'ance 
je m'attacbai auprès d'elle. Elle eft aiïei ai- 
mable , quoiqu'elle ne foit pas belle. Elle 
eîl bien faite , & à tout prendre vaut bien 
* la peine de s y arrêter , au moins pour moi 
qui n y ckerchois pas tant de»raiRnement 

Elle me reçut affez bien au commence- 
ment. Je crus avancer mes affaires , mais je 
me trompois ; & je m'appcrçus que je ne 
devoisles civilités qu'au deffein qu'elle avoit 
de ramener fon amant par un peu de jalou- 
fie. Dans un autre iemps j^aurois ri de l'a-» 
• venture , mais il ne me plût pas d'en être 
la dupe ; & de fait elle m'avoit lailTé prenr 
dre ae certaines libertés, oui, quoiqu'in- 
nocentes , ne laiflbient pas ne me perfuader 
que j'étois en droit d'entreprendre davan- 
tage. Je ne croyois pas que d'Efpinai^ butât 
au mariage : ainfi je necnû pas lui faire une 
grande ofFenfe de faire enrager fa maitrefle. 
Je. crus ^ull fe paffoit eiitr eux quelque cbofe 
de ctimineU il n'en étoit rien, mds je voih 
lus le croire. 

Je fus un jour ^u il étoit chez elle ; elle . 
ne m'avoit point dit le fujet de fes vifites fi 
fréquentes ; elle tâchoit de me tromper , & 
moi de me venger. Sachant qu'il étoit chez • 
elle , j'y alfti , & fans frapper j'entrai tout 

d'un coup dans f« chanère» Je les troavtt 
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daDS une fituation telle que je poiwois la 
(ouhaiter. Ils ét oient auprès du feu y lui dans 
pn fkute^ , & elle fur un tabouret entre les 
jambes de fon amànr , fur les genoux de qui 
elle avolt les deux coudes appuyés & lî 
tête panchéé en ârrière fur reftôiftac de 
d'Efpmai , &lul il avolt les deux mains dans 
le fein de fa belle ; l'une d'un côté & Tau- 
, tre de Tautre , comme des. piftolets à Tarçoa 
de «la f elle. - . . 

bruit que je fis en entrant elle tourna 
la^jHe de mon côté. , & fe leva en colère 
d'avoir' été furprife dans un tel état. Vrai-^ 
nVent , me dit-elie , d'un air refrogné , c'eft , 
Jbiea comme cela qu'il faut entrer chei les 
gens. Vraiment, Id ré]^ondis-je fur le même 
ton , j'aurois fermé la porte fur moi fi j'avoîs 
été en votre place. Je voudrois. bien vous 
démander, dit-elle, ce que tous cherche? , 
ici ? J'y cherchois , répondis- je, deux amans 
heureux & contens ; je les ai trouvés & je 
les y laifle 9 & je fortls. D'Efpinai courut 
après moi au plus vite ; & je crus qu il voù-; 
loit foire le méchant ; au contraire , il me • 
pria de ne rien dire de ce que je veaois de 
voir ; qu'il ne cherchoit Sophie que pour 
4'époufer ; que fur ce pied-là elle lui accor- 
doit des faveurs qui pouvoiéut paffer pour 
criminelles devsûil le mbn4e , mais qui étoierit 
ij^nocentes entr'elle & lui , & acheva par 
me promettre de me tenir comj^te du feccet^ 
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Je lui répondis quil £e moquoitde moi , que 
j aimerois mille fois mieux être pendu que 
de me taire. Que Mlle. Sophie m avoit fait 
enrager , que j'aimois avant lui , & qu elle 
ne m'en avoit jamais^tant accordé. ( Je ne 
voulois pas faire femblant qu'il laimât avant 
moi , Je voulois fuppofer qu'ils ne s'aimoient 
que du temps qu'ils s etoient raccommodés. ) 
Pour votre mariage , aioutai-je , bagatelle : je 
le croirai quand je le verrai , mais pour 
vous fer,vir de commode , je ne le ferai 
aflurément pas. il réitéra fes prières , Stff^ 
vança rien: je le quittai fans lui'; rien pro- 
mettre ; s'il avoit o£é il m'auroit battu » mais 
il aaignît dc-^ l'être. ' 

Dès le foîr mime j*allai voir Sophie , à 
qui je propofai fort honnêtement des con- 
ditions fort ^malhonnêtes pour m obliger au 
fetret Je lui' promis de me taire , pourvu 
qu'elle tn'eo accordât autant. Pour toute ré-, 
ponfe à ma proportion , elle penfa me fauter 
aux yeux. Je Ten empêchai, mais non pas 
de quereller , m'étant toute ma vie fait un ' 
f laifir des injures des femmes pourvu que 
la griffe ne s*en mêlât pas. Mais comme elle 
n'étoit pas harangère , je n'eus pas tout le 
plaifir que j'aurois voulu. Après fon premier 
lèu elle revint aux prièresL. & moi à mes 
articles.. 

2uoi ! ma belle* Demoifelte , lui dis -je ^ • 
^ ïi-YOus que je fois d'humci^: à. être \oit^ . 
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ù de Jiiadami â% LonJe. 29 
dupe î Vous m'avez dit que vous ne me haïf- 
£ei pas , Vous m'avei laiffei prendre de cer* 
taînes petites libertés , qui affiirément bar- 
bouilleront la candeur de votre vie, fi je 
fuis aiâei. fiacère pour les déclarer: par -là 
vous favei. que vous rfvei intérêt de me mé- 
nager ; cependant vous me facrifiez. tout d'un 
coup; & jjour fuFcrohde bonne volonté, 
vous me priei de vous garder le fecret; Il 
faut parbleu , pourfiiivis-je , que vous me 
croyiei biça^bon , ou bien peu fenfible 1 Ce* 
fortes de prîères4à ne fe font qua un Moi- 
ne , qui n'ofe pas lui-même déclarer le com- 
merce qu'il a avec une femme ; mais à iin 
homme comme moi y x'tft fe moquer du* 
fiècle ; & je m'expoferois moi-même à être 
tous les jours la aupe de pareilles friponnes 
que vous ^ fi je ne me vengeois pas de votre 
-perfidie, le crois , tout- bien compté , que 
vous n'avei pas gagné au change , & que 
je vaux bien d'Efpinai. Vous valei dix fois 
mieux , dit-elle , mais vous né me regarder 
pas comme^ lui fur le pied du Sacrement. Si 
vous vous étiez expliqué , j.e vaus aurois 
préféré , & je vous préférai encore fi vous 
voulez. Je voîis remercie plus que très-hum*- 
blement , repris-jed un ton ironique \ &tout 
aufii-tôt je me nus à'chanter:< ^ yeux- 

fqï'nt du Lait quand un autre a ia Crême^ 
Cela acheva de la déconcerter. Elle pleura , 
elle querella , $c je la quittai 
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Ne nie foudant pas fort d elle , ni <fe- 
ion amant , je contai ce que j'en favois à 
quiconque voulut m'eutcudre. Cela donna 
à rire à leurs dépens ; car j Vois pris- foin 
de donner . au taMeau des couleurs de ma 
façon, J avançai par-là leur mariage , qu'ils 
firent promptement pour faire ceHer lamé- 
diiance. Quand je vis que c^étoit tout de 
bon , & que le Sacrement s'en mêloit , je 
me crus en droit de les trayerfer , & me fis 
un piaifir de la voir mariés inutilement. 
• • J'avois entendu parler à mes amis de dé- 
bauche d'une compofition qui difiipoit tou- 
tes les forces naturelles , & qm rendoit un 
homme inutile aux Dames pendant fort long- 
temps. J'en demandai à Gallouin; il m'en 
donnjL U fembloit que ce fut de l'eau-de- 
roche ^ tant elle étoit claire & belle. Je la 
mis dans une petite phiole fur moi , réfolu de 
la ^re avaler à d'EÎpinû Le coup étoit fcé* 
lérat , mais je ny regardois pas de fi près ; 
& je vous dirai encore quelque chofe de 
- pire. J'allaâ trouver Sophie ; je lui dis d'un 
air hypocrite que je venois lui faice répara- 
tion , & me foumettre à tout ce qu'elle vou* 
droit ordonner pour me punir des impertinen- . 
ces que j'avok dites d'elle & d^ fon amant. 
Que j'en étois au défefpoir & prêt de faire 
telle réparation qu'il lui plairoit ; enfin , je lui 
fis voir un véritable ^ fincère repentir. 11 lui 
•faut rendre juftiçc, elle n'a pas le ggeur^io^ 
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& de Madame c^c LondU 
ftt à conlerver de rancune*. Elle me pardon- 
na de tout fon cœur , & me pria même de fcs 
noces. Je repris un ton fcelérat , pour lui dire 
quelle devoit étré contente de Sz viÔoire; 
que ce devoir être aflez pour elle de m*avoir 
humilie, fans poufler fa cruauté julqu'à vou- 
loir me rendre fpeâateur d'une cérémonie 
qui me mettroit au défefpoir. Je ne viens 
ici , pourfuivis-je , que pouffé d'un vrai re- 

Sr^. de vous avoir offenfé : je. ne fuis point 
égagé. Je vous aime toujours , mais je ne 
vous troublerai jamais. Je ne me fens point . 
un cœur à Vépreuve de la rage de vous voir 
. e^DtFe les bras d un autre ; laiffez-moî pofter 
hors de Paris mon chagrin. Je ne veux de vous 
& de votre amant qu un généreux pardon 
* de mes folies & de mes médifances. C eft 
une érraiige chofe que Tamour-propre. So- 
phie fe fiatta qu elle m avoit inipiré un amour 
tendre & violent. Elle mordit à Phameçoi^^ 
&-me1it voir du chagrin de ma réfolutiôn. 
Elle fe raccommoda de bonne-foi avec moi , 
& voulut même .faire ma paix avçc fou 
amant. 

Il arriva dans le moment ; je lui fis des 
complimens à perte de vue ; il triompha du 
facriiice',£tsen eitima mille fois davantage. 
Pour l'entière réconciliation , Sophie envoya 
chercher à déjeuner. Je verfai adroitement 
mon ^au dans un verre ^ & la. 6s avaler à 
- d'Efpinai avec du vint Nous ftcbcvâmes de dé*; 
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'jeûner, & je les quittai en apparence le 

• meilleur de leurs amis i ce coup-là fe fit vers 
.ks Rois. 

J'allai pafler le Carnaval &L le Carême eâ 

Bretagne aux Terres de Mr. deRohan , avec 
un de les Officiers de mes amis. NG►^s ne 
revînmes qa'îq)rès les Fêtes de Pâques. Je " 
m'informai de Sophie : j'appris que depuis fou 
mariage elle étoit jaune .comme un coin , que 
fon époux n'étoit pas mieux , & qu'ils fai- 
foient très-mauvais ménage enfemble. Je re- 
connus-Ià Teffet de ma boiflbn. J'allai la voir, 
elle me reçut fort bien , & je la trouvai toute 
charigée. Je lui demandai quelle maladie -elle 
avoit eue. Je la tournai de tant de côtés , & 
jurai tellement de lui garder le fecret , qu en- 
. fiiij.c étoit bien des fauffetés, me dit-elle en - . 
foupirant , que vous débitiez de Mr. d'Efpinai 
& de moi avant notre mariage 1 Le pauvre - ^» 
hommç n'a rien de mâle^ & je fuis encore 
aulinême état que j'étois lorfque j'ai été époti- 
fée ! Comment , lui dis-je , feignant d être 
fort ûirpris , vous êtes logée, au temps perdu ? 
Hélas , oui , répondit^elle , d'un air u naïf , , 
, ' que je ne pus ni'empêcher de rire. Je la plai- 

Î;nis en fon particulier; j'allumai le feu; je 
ui perfuadai de ne pas ufer (a ieuneffe avec 
un nomme inc ipable de la rendre heureufe ; 
je la poufiiià le faire démarier , & lui pro- 
mis de l'épouler £<^tôt qu'elle leroit dégagée 
d avec lui • 
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de Madame de Londi. ^ ^ 
' Je lui fis voir des traûfports qu'iellé aiiroit. 
fort fouhaité dans fon époux. La cômpailifoii 
qu elle en fit dans ce moment la fit pleurer; 

voulus profiter du défordre où je Tavois 
mife ; peu s*en fallut que j'en vinfie à bout ; 
hiais le mari (pi fe fit entendre rompit mes 
mefures. ^ 

Elle fe fonyint de ce que je lui avois pro« 
mis ; elle étoit de chair & d'os , & fujette |i 
de certaines tentations que d'Efpiuâ ne {ati$^. 
foit pas. Elle réfolut de imt connoitre l'a^ 
bus de fon mariage. Tout ce que d'Efpinaî 
lui put dire ne la fit point changer de rélolu- 
tion ; elle ne fui voit que mon confeil ^ & me 
^ rapportoitjufqu au moindre mot de ce qui fe 
diloit entr eux. Le pauvre homme croyoit 
être enforcelé; & le plaifir iutque ni lui ni 
elle ne me foupçonnèrent janïais d avoir part 
au prodige. 

Enfin la prétendue rupture' fit du bruit; 
mais comme j'avois pris avec Sophie da trop 
forts engagemens pour m'en dédire fans pei- 
ne , fi eUe étoit une fois en état de me faire 
tenir parole ^ je n attendis* pas la décifion du 
procès pour terminer le charme. Je fis écrire 
une Lettre dune main inconnue^ que je fis 
adrefler à la mère de Sophie , par où on IV 
« vertiffoit que ce h'étoit qu'un breuvage , dont 
■la force feiroit pafiee dans quatre mois du jour" 
du mariage. On la prioit de faire en forte que 
fa fille différât jufqu à ce temps-là la rupture ^ 

Tome IIU C 
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ce qu'elle auroit potir lors tout fujet d'être 

Satisfaite de fon époux. Cette femme en parla 
à Sophie , qui me le dit Je traitai cela d'im- 
^ofture , j accufai mon malheur ; je Im 6s voir 
un défefpoir dont elle me tint compte , & 
malgré (a mère , je lobligeai de pouiler le 
procès contre {on mari. 
, Je fus content de ce que j'avoisfait ; je n'en 
voulus pas davantage. Je me découvris à Gai- 
louin, qm me tira {iromptemeot de peine. li 
favoit le contre-polfon , & fans que j'y pa* 
mfle , il mena dîner d'Efpinai avec lui, & 
dans une poitrine de veau en ragoût , il lui 
fit prehdre dWe drogue qui le rendit tout 
autre. Il ne lui en parla point : il fe contenta 
de le raiTurer contre la cramte qu'il avoit de 
fe préfenter "devant fa femme. Il le boire 
plus qu'à Tordinaire , pour diffiper , diioit- 
il » les humeurs noires qui iaffoiblifloient la 
vigueur de fon corns ; oc enfin il lé quitta 
en bon état , après lui avoir cité ce que Mr. 
de Montaigne dit dans fes Eflais fur un ûijet 
pareil 

D'Efpinai fentant le retour de Thomme 
alla trouver fa femme ; fa belle-mère qu'il 
informa de l'état où il étoit le laiffa feui 
avec elle. Celle-ci qui craignoit encore d'être 
abufée <iwnme elle Tavoit été pluficurs fois , 
ne vouloit oas U laiûer faire. Cette réfillan-* 
ce acheva ae Tanimer. Le vin qu'il avoit dans 
la tête le rendit plus hardi ^ & les prières^ 

* 
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& de Madamê de Londi. 

étant immles , il eut recours à la force , & ea 

vint à bout. 

^ Après cela il ne prît plus avec elle de ces 
airs fournis', auxquels fa foiblefle Taroit aflu- 
jetti. Il changea de toutes manières. Mes fré- 
quentes vifites lui avoient donne de lombra-» 
ge, il n a voit ofé s*eri exjpliqner; lAais 
voyant qu'elles contlnuoient , il s'en prit à fij 
femme , & lui défendit abfolument de me 
voir. Elle me le dit , &m'en fit voir la dou- 
leur -, mais conjme j'étois çontent , & qu'elle 
devoit l'être auffi, je lui dis quelle devait 
pour fon repos tâcher de regagner la con- 
ifiance de fon mari -en me facrifiant & en lui- 
obé'fiant avec une foumiffion aveugle après- 
la rupture, qu^elle avoit tenté , & que mçi- 
moi-inême , quelque tourment que j'en puifle 
(ouffrir , je me priverois de la voir , crainte 
d être caufe de fa perte. Elle trouva ma ré- 

Îionfe bien indifférente & bien dure ; elle me 
e témoigna , & je ne m'en fouciai pas. Je 
Jie lui ai point du tout parlé depuis. J e crois 
-que dans le fond du cœur elle ne m'^me 
^ères, quoique nous ayons été bons amis. 
Voilà de quelle manière finit ma premièie 
intrij^e qui fuivit ma réforme : voyez fi jé 
n*étois pas bien converti. Cette aventure eft 
fcélérate ; elle n'eft pourtant rien en com- 
par^fon de celle qni la fuivit , ,& que je vais 
vous dire. 

Ce fut avec Célénle que vous connoifTez 

C ij 
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tous : elle étoît fille , jeune , parfaitement 
bién faite & aflez belle. Son teint un peu 
brun , fes yeux noirs & vifs ne refpircnt que 
l'amour ; fa naiiFance du mois de Mai , temps 
auquel la nature ne» produit point de cruelles-, 
ou bien peu , me firent croue que je ne per* 
drois pas mon temps auprès d elle. Pour celle* 
là je Immai d'ailez bonne-foi pour vouloir 
Tépoufer , mais mon deflelii ne dura que juf- 
qu a la conclufiun entr'elle & moi , &. après 
cela je ne fongeai plus au S9crement Je la 
tonnoiffois de longue - main ^ étant tous deux 
voifins. La première fois que je lui parlai ce 
fut i une noce , où elle vint déguifée eo 
payfanne^ Elle avoit un petit panier avec 
deux œufs & un petit fromage , comme une 
Êlle des champs, mais d'un lefte & d'un pro* 
pre à charmer. La chdeur qu'il faifoit Pavoit 
obligé d'ôter fon loup, il y aurolt bien du 
laiûr à vous cafTer des œufs , ma belle&lle^ 
ui dis-*je. Il eft aujourd'hui Dimanche % dit* 
elle , on ne mange point d'omelette. Ce ne 
feroit pas pour faire une omelette , lui dis- 
îe y que je voudrois cafler vos oeu& , ce fe- 
roit pour vous fàire venir du lait. J'ai une 
vache qui m'en fournit plus qp il m'en faut , 
répondit-elle. Savei-vous bien le faire cail- 
ler , repris - je l Affurément , dit -elle , & fi 
je fais faire aufîl du beurre &. du fromage. 
Ne le laiflei-vous point manger au chat , 
« lui és * je; il n'y en a point chez nous ,me 
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& de Madame dp Lande . j 7 
jdit-ellf. Vous êtes pourtant une fouris, de 

i)onne prife , continuai-je , je voudrois bien 
' être votre rat de campagne. J'en viens cher- * 
dier un en ville /dit -elle: ib me femblent 
plus beaux & plus polis. En avez-vous trou- 
vé quelqu'un aujourd'hui , répliqual-je ? Non ^ 
dît-eUe, je ,nai point trouvé de Marchand , 
& je romporte mon étalage. Voulez-vous me* 
le vendre ^ lui demandai-je ? Très-volontiers, 
répondit-elle , je vous en ferai même bon 
eiarché , car ]e fuis laffe d'attendre , & 
,^eux m'en retourner. 

Comme nous* allions pourfuivre , on virR:. 
ia prendre poin* danfer } cela nons imerrom- 
pit; Elle me prit enfuite; & loiiqu'après en 
^voir pris un autre je voulus la rejoindre , je 
ne la v» plus. J 'allai xrhez elle le lendemain; 
je lui dis que je venois conclure le marché. 
Elle fe mit à rire , & me dit qu'il n'étoit 
-pas ]ws vente pour elle. Cela donna 0(>- 
:Ci(fion à une converiation plus fuivie , que 
je ne vous riêpéterai pomt , non plus que 
d'autres que f eiss avec elle pendant fort 
long-temps. • » 

Enfin je me déclarai.* Cela vint au fujet 
.de £a fœur ainée qiû fe marioit. Vous fa- 
vti qu elles étoient? trois fœurs , qui toutes 
trois ont été mariées fort long - temps l'une 
aorès l'aujtre , & toutes trois plus de fix ans 
pins tard qu'elles n'qim>ient voulu. }e Ten* 
tretins du mariage de fa fœur ; elle me 
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rut avoir envie de Petre auffi. Je moflnsde 
la demander , & lui dis que )e ne cto^is pai - 
qu'on me refiifât. J'en tombe d'accord , dit- 
elle ; on ne vous rciuferoit oas , mais on ne 
vous accepteroit pas non pfus , parce que 
notre ainée.eft fort avantagée en argent 
comptait 9 que ma mère a fait tous fes ef« 
forts Dour Itû donner toute fa* dot ^n efpè» 
ces , ot qu il ne refte plus dans la .mafon que 
des effets , dont on ne peut pas fe défaire 
fi-tôt) & qu outre cela ma mère ne confen* 
tira pas à me marier que Toinon ne la fojl 
aufli-bien que fon aînée. Elle eft la mienne , 
il eft iufte qu elle faffe âgure k première i 
\t doQte même que vous m*aimiez avec fiof 
cérité. Et par quel endroit , lui demandai-je ^ 
pouvez. ' vous croire que je ne vous aime 
pas avec toute Tardeur pofiible? Je crains , 
cit-elle , que votre attache pour moi ne foît 
UQ^amufement pour vous faire oublier plus 
facilement la belle Madame d'Efpm^. * Vous 
; ne pouvez difconvenir que vou^ ne Tayei 
âmée , & que vous ne laimiez encore. J'a- 
voue , lui répondis - je , que je Tai mmée 
avec toute la tendreffe dont fuis capable. 
J'avoue que j'ai un vrai repentir de l'avoir 
offenfée.; j'avoue que j'ai vu avec joie re- 
naître mes efpérances dans le divorce qu'elle 
méditoit ; mais Vous ne pouvez pas difcon- 
venir au moins que^ ma retr^te d'auprès 
d'elle ^ crénte de lui fmre des affaires avec 
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& de Miadamidt Londi.' 59 
fon époux , ne foit d'un parfaitement hon- 
nête nomme ; & d'un véritable amant , re* 

prit-elle avec précipitation. Oui , fans doute , 
continuai-je , c cft mon caraftère. Je préfé- 
rerai W|ou(s la traaqyillité & les intérêts 
d une fille ou femme que j'aimerai , aux miens 
propres. La même ûncérité que j ai eue pour 
elle , me durera pour vous ; & vous ne mé 
verrez point démentir. 

J'avoue à mon tour , reprit-elle , que la 
manière dont vous en avez agi avec elle ^ . 
eft d'un honnête homme ; & fi j etôis affû- 
tée que vous euffiei autant d'amour pour moi 
que vous en avez eu pour elle , je vous avoue- 
rois que je vous ^aimerois bien auffi* Je la 
raflurai contre fes foupçons, & lui dis que le 
meilleur moyen de la convaincre étoit de la 
fôre demandée à fa mère ; que Je ne Tou- 
blieroispas , & que je lafuppliois de me le 
permettre. Elle y confentit mais ell^ajouta 
qu elle ne croyoit pas que je réuflifle. 

Comme je l'aimois de bonne-foi , j'en fis 
faire dès le lendemain la propofition à fa 
mère devant elle. Celui que j'avois chargé 
du compliment étoit -homme d'efprit ; il s'ac- 
quitta parfaitement bien de fon rôle. 11 lui 
]parjia devant fes deux filles: Il lui dit qu'il 
venoit lui propofer un parti qu'elle ne refii- 
feroit pas pour Célénie. L'améc rcuigit de 
dépit de voir que ne la regardoit pas. 
La mère k remarqua aufi^-bien qye ia fteuc 

' C iv. 
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& moR agent. Elle répondit que je faîfoi» 
honneur à elle & à la fille , mais qu elle nt 
pouvoit s'engager que Toinon n*eut trouvé 
un parti : qu'étant la: née il étoitjufte quelle 
fût pourvue la première,. Sc^que tout ce 
qu elle pouvolt taire , étoit de* conclure ea 
même-temps pour Tune & pour l'autre. Qu'el- 
le me prioit de patienter jufquà ce temps* 
là 9 qui peut-être arrlveroit plutôt qu elle ne 
croyoit elle-même. Quelle étoit obligée 
d en ufer comme elle en ufoit , parce que le 
mariage de la cadette feroit tort à celui de 
Tainée dans le monde , s'il fe faifoit le prer 
jnier. Mon agent fortit avec cette réponfe. 

Célénie me la rapporta mot pour mot ^ 
avec la côl l^re de fa iœun Si bien donc , ma 
chàe Célénie , lui dis-je,en la prenant en- 
tre mes bias , qu'il faudra attendre que votre 
fœur foit contente pour être heureux. Je 
m'étols bien attendue à cette réponfe , dit- 
elle ; cependant c'eft une néceffité de s y con- 
former. C'eft une néceffité , repris-je ? Et fi 
Mademoifelle votre fœur ne trouve parti de 
quatre ans , nom ferons donc quatre ans à 
nous morfondre ? Et cela fera , pourfuivis-jè , 
& peut-être plus. Je vous en fais juge vous- 
même , qui diable voudra d'elle? Elle n'a pal 
la moindre qualité qui puifie attircir un hon- 
nête hpmme. le difois cela d autant plus faci- 
lement que je favois que Célénie ne Taimoit 
pas, & (yi outre cela elle netoit jii beUe 
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& dt Madame de hondL 4 1 
ni bien faite. Qjae VQulez«^oas y faire , me 
dit Célenié en riant 

Si vous voulez m'en croire , p6urfuivis-je , 
nous Içrons mariés avant elle & en dépit d el* 
'4e; cela ne dépend que de vous ^ mds il faut 
que vous ayez autant de réfolution que dV 
mour. S'il ne faut que de la réfolution , dit*^ 
elle , je n'en manquerai pqs, dites -moi de 
<Iuoi*ll s*agit. Il faut, lui dis-je, que nous 
terminions enfemble fans leur en parler. Le 
moyen eft gaillard , dit-elle. CeA le îeul à- 
prendre, repris -je. Votre mère m'accepte; 
ce n'eft que la confidération du droit d'ai-* 
nèfle de votre foeur qui lempêche de con* 
fentir à' votre fatis&iâioH & à la mienne , 
mais quand elle verra une rmfon plus forte , il 
faudra bien quelle paife pardeflus^ Je vous 
engage ma parole 9 lui (tis^je , en Tembraf* - 
fant, que vous aurez tout lieu d'être fatisfaite, 
Yous tombex d'accord que je fuis honnête 
'homme ^ &Mrou$ ne devez- pasjerûndreque 
je vous manque de ma part; comme je fuis 
<:ertain que vous ne me manquerez pas de la 
•vôtre. Faites-y vos réflexions , & vous verrez 
que je ne vous propofe rien que de très-jufte 
•& très-failable. Vous vous moquez de moi , 
reprit-elle. J'avoue que cela eft faifable, 
mais il ne s'enfuit pas que ce foit une chofc 
jufte. Je*nelaprefiai pas davantage pour ce 
lour-là , efpérant que le temps & lesoccafions 
r:amen€i'oieut infcuûblemcat' àmon. point : • 



'41 Hifioirê de M. Dupuîs 

la maxime étant très-certaine , que fille qui . 
éçpute eft à demi perfuadée ; & je ne me 
trompai pas. Je la laiflai & je fortis. La mè- 
re, qui m a volt fort bien reçu en entrant, 
me (it mille civilités en fortaat ; ce que ne 
Êt pas Tainée , qui ne me regarda que de 
travers. 

• J y retournai dpux jours après , & je trou- 
va les chofes outrées , c'eft'^à-dire , que 1 aî- 
née , qui ne pouvoit liipporter patiemment la 
préférence que je donnois à la cadette , la 
maltraita de paroles. Celle-ci. pour toutes 
défenfes lui dit qu'elfe n*étoit pas caufe fi on 
la trouvoit plus aimable qu'elle. L'ainée pré-^ 
tendit qu'elle me faifoit des avances : Célé* 
nie foufint le contraire ; & la mère qui s*en 
mêla , perdit le temps auprès de lalnée , qui- . 
avoit leforit aufli mal fait que le corps. La 
cadette le tut ^ & la mère voyant la noife 
appalfée fortit. J'entrai dans le temps de cette 
altercation entre les deux fœurs^ Toinon qm 
me vit ^ dit avec dépit , voilà Monfieur , Ma« 
demoifelle fera bientôt contente. Je me ré- - 
jouirai* toujours « repris-je , lorfque ma pré-, 
jfence , bien-loin de déplaire , lui donnera quel* 
que fatisfaffion. Je vous ai l'obligation de 
m'en avoir averti. Je vpus avoue que jufqu'à 
préfent elle ne m'en avoit rien témoigné, & je^ 
ne croyois être pas auffi heureux quefe le fiùsj 
Ma four peut fe méprendre , Monfieur , re- 

;{»nt Céléme; il ne faut pas tout-à-fait aoke 
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^ ce qu'elle en dit. Hé quoi , belle Célénie , 
lui dis-je, m'enviei-vous Jufqu'aux bontés 
que Mademoifelle- a pour moi ? Je ne vous / 
les envieroîs pas , reprit-elle , fi elle m*crt 

. faifoit pas Tobiet ,.&4e verrois avec joie que 
ces fortes de Dontés ne provinffent que de 
fon fonds , & que vous ne les dniiiez qu'à foii 
cœur. Quelque foit le motif qui fafle agir 
Mademoifelle , lui dis-je , je ferai toujours 
prêt à lui rendre grâce de ce qn elle pourra 
taire en ma faveur. Je vous en quitte , Mpn- 
fieur , dit-elle brufquement ; je vous lalflS; 
enfemble fdre vos explications, je Vois' bien 
que je ferois de trop avec vous , & je ne 
veux pas vous chagriner par ma préfence. 

Célénie la rappella inutilemtaU Comment 
donc, lui dis-je, d'où vîent cette aigreur 
entre vous & votre fœur ; elle ne peut îouf-* 
frir , dit--elle en riant ^ que "vous m'aimiez; 
•Elle cr<Ht que* votre cœur eft un vol que je 
lui fais. Attachei'vous à elle , elle s'appai- 
fera, &. nous reviendrons bopnes amies^ 
Je m*eh fuis toujours douté , repris - je , 
non pas qu'elle m'aimât , mais qu'elle fe- 
roit en colère de ce que je vous aurois 
latt demander avant qu'elle fût bots d!état 
de vous porter envie.. Vous voyei bien ^ 
*pourfuivis-j.e , que tout ce que nous avons 
prévu eft arrivé; c'eft à vous à voir fi vous 
ifoulez être la viôime du^ temps , & pafler 
U plus beau de ,votre jeunefie dans, lattenti 



0 



0 



ij4^ Hlfioirt de M. Dupuîs 

que quelqu^un par pitié fe déclare pour elle. 

jVoiis la mettex bien bas , me dit Célénie ea 
riant , elle n eft pas d'une laideur à faire pi* . 
fié 9 & quelqu'un laus doute la regardera 
avec d autres yeux que vous. Il eft vrai , 
^ belle Célénie, lui réponc(is-i€ en la regar- . 
dant ; mes yeux charmés de vous ne voient 
rien d aimable ailleurs. Je voudrois que votre 
fanir fût aufli belle que vous , afin que fou 
bonheur put avancer le nôtre; mais jef^rme 
un fouhait inutile, il ne dépend que de vous 
de me rendre parfaitement heureux ; & fi 
fe le puis dire vous vous rendre^ en même- 
temps heurtufe. Je ne vous» demande que 
ce que je vous ai demandé ; & je fuis fur 
4IUC votre cœur s eil mis de mon parti pour 
peu que vous l'ayez confulté. 

Il eft vrai , ^-elle , que jV m fongé » 
• & que c'eft le plus court chemii] , mais 
avouei avec moi qu il eft tout rempli de ha- 
(ards. Je n y en vois point , repris-je ; quels 
font-ils ? Votre changcnicnt , répondit-elle ; 
le peu d'eilime que vous feriez de moi & 
]e me donnois à vous fur votre fimple i)a« 
role. Le bruit que votre aventure peut faire 
dans le monde , 6c la hoiite que je me fercis 
à moi-même fi ie in'étois oublié jufques-là. 
Ces raifons ne lent nonnes , repris-je,qu- 
avec les gens de lautre monde. Pourquoi 
auriez -vous honte avec moi? Une femme 

doiuUe eo avoir avec fou mari l Les bruiti 
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Çii pourroiçnt courir de votre engagement 
avec jnoi , ne feroient-ils. pas pldHiemènt juf* 
tifiés ? 11 eft ridicule de croire que je vous 
en eiboierois moins ; au contraire , je con% 
ndtrois que vou! m'aimez avec la dernière 
confiance , & je vous almerois davantage , 
parce que je ne devrois. vos faveurs qu a vous 
leulc ; & mon amour' devîendroit un amour 
de reconnoiflance , comtQe il Teft d 'inclina^- 
tion. Ceft une faufle crainte que celle de 
me voir inâdèle , en me la témoignant vous 
oubliez que vous m*avei dit que vous me 
croyei honnête homme. Cette bonne opi- 
nion quadre-t'elle avec une crainte qui m eft 
fi'injurieufe i Mais fi vous n eh croyez ni mes 
fermens ni mes paroles , croyez-en tout ce ' 
qu'il vous plaira de me faire écrire. Pour- 
ro^s-je. dédire en m^e*temps une promefîe 
it ma main , & Thomme cjui a porté parole 
à votre mère ? Vous voyei bien que cela 
.choque le iens commu|i. Déternùnez-vpus ^ 
ûia chère Célénie , pourfuivis-je en me je^ 
tant à fes pieds &: en lui bmfant les mains ; 
ne refufezpas défaire notre bonheur ^ puif- 
qull ne tient qu a vous. Je la prefiai tant 
qu'elle fe " rendit. Nous ne fîmes pourtant 
,rien qui ne fut fa|;e, parce que.nousi craig- 
nîmes d être furpris , mais bous primes hea* 
re pour le lendemsûn que fa mère & fa fœur 
. dévoient aller enfemble VQir ïmk^ qiû étoit 



Hîfloire dcM. Dupuîs • 
' Nous ne fûmes pas fi fages dans cette 
«ntreviie-ci que le jour précédent. Kentrai 

au fignal dont nous étions convenu. Elle 
avoit difperfé les domeftijiues , & je ne fus 
-vu de perfonne. Les fenêtres de fa chambre 
étoient prefque fermées: à peine vis-je af- 
fez clair pour écrire ce qu elle me diôa. 
Elle crut 'bien prendre fes précautions , & 
• ne fit pourtant rien qui vaille. J écrivis tout 
ce qu elle voulut , & après qu elle fût fatis- 
faite je me fatisfis. . 

• Sb!t que je ne trouvafle pas ce que j*a- 
vois efpéré , foit par inconftance , fi-tôt qu- 
elle fe fut donnée à moi , je ceffai de you- 
loir Tépoufer. Bien^oin de lui en rien té- 
moigner , j'efiiiyal quelques larmes qui lui 
échappèrent v & redo\^iai mes carefles. Nous 
aflurâmes nos rendei-vous dans des lieux 
écartés & des maifons empruntées , & ce- 
pendant j'allo's toujours chei elle à mon or* 
dinaîre ; cela dura long*temps. Enfin au bout 
de quatre mois elle me dit qu elle étoît gref- 
fe. J en fus fâché , mais je ne lui dis pas; 
au contraire^ pour en faire ce que je vou- 
drois , je lui montrai un amour plus atdent 

^que jamais. Ce fut dans ce temps-la que m ar* 
riva mon aventure du Font • ueuf où vous 
étiez. • ' \ ' 

Des Frans ne put s'empêcher de rire à 

-ce reffouvenir. Quelle eft celte aventure , 
demanda Madame de Contamine'? Eft- ce 



de Madame de Lonii. * 4^ 
. encore un coup de fcélérat ? Non ^ Mada- 
ne 9 reprit Des; Frans , il n y aYoit aucime 
fourbe : il jouolt à jeu découvert. Que Mr. 
Dupuis [K)urfuivitril 9 la npmme comme il 
voudra ^ je n'entreprendrai point de le fmrie. 
Hé Iricn , re[)rit Dupuis , c*eft un coup de 
fou , d'étourdie & de brutal ; êtes-vous con- 
tent des é^ithètes , ajouta-t'il en riant ? Je la 
veux (avoir , -dit Madame de Contamine^ 
•Volontiers , Madame , dit - il , mon deûcia 
nell pas de vous rien cacher. ! 

Je vous ai dit , pourifiuvit-il ^ que Céiénie 
& moi nous nous trouvions dan$ des cham- 
bres empruntées & garnîmes ; il y en a^giiao- 
tité dans Paris qui ne fervent qu aux amans 
heureux ; nous en avions unee C*étoit dans 



fmons très-(ouvent un plaifir de nous mettce - 
nus comme la main. Cela n'eft pas fort 

honnête ; mais nous étions l'un & l'autre trop 
emportés poiur y prendre, gaçd^. Leavie me 
prit de me baigner ; nous - âmes une partie 
de fix' que nous érions , dont Mr. Des Frans 
fut un. Nous allâmes ious le Pont-neuf. Ces 
Meflieurs* reftèreut proche du bateau ; & 
jGallouin & mol , qui nou» faisons amplailir 
de nager & de plonger,; nous, allâmes di- 
rectement fous le Pont ,.€Ùtious Q^i^tionsÀ 
lat niachine , &^nous ^jetions ;du iiaut d'une 
féconde chambre. Il y avoit quantité , de 

. inonde qui nous regardoit nous d^Ançr h 




de chaleur de l'été ; & nous nous 
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paffade ; entr'autres un coqdin de foldat qui 
étoit fur \t bord du Pont , où la 'canaille 
fait fes ordures , & avec le pied il nous en 
. jetoit. Je levai le nez pour lui dire de ceffer ^ 
.& il m'en tomba juftemcntfur le vifage. 

Vous en riez ; & qui n'en riroit ? Les re- 
gardans en rirent auffi. Je n en ris pas moi ; 
je plongeai pour me nettoyer , & coupant 
entre les bateaux, je vins prendre terreau 
defibus des degrés. Je les montai nu , &. à 
la Inercî des coups de fouets de^ charretiers 
qui ne me les éparnèrent pas , je paffaifurle 
Pont-neuf, & tombai côte-à-côte fur mon 
coquin de loldat qui croyoit en être quitte. 
Je le pris par les cheveux , je lui donnai 
trois ou quatre coups de poings fur le nez , 
' & le jetai du haut du pont dans la rivière» 
oà je tne jetai après lui. La furprife que mon 
-aftion lui avolt caufée , & une fi grande chute 
1 avoit étourdi; Ses habits lentrainoient au 
bynà de l'eati ; & fi on' ft'avoit été* à foii 
- fecours c'ctoit un foldat noyé. J'empêchai 
-bien que ce ne fut notre bateau. Lé Batelier 
nofa, Contredire un homme auifi. en colère 
:que j'étoîs. Mes amis me rejoignirent; je- 
itois dans une fureur épouvantable , tout faii* 
'iJant des cottps de- fouets. Je ne vis rireper* 
lontie ; j^ tut VMoxi pas fouffert de qui quie 
c'eut été. Nous nous r'habillàmes , & j'obli- 
geai le Batelier de me paffer du côté du quai 
4e Comi \ oà do ttYok porté te macaut* Nous 
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étions tous d'un air à faire trembler la ca* 
naille ^ & nos kquab marquoient ce que 
noui étions. 

Je trouvai le foldat à tene entourré de 
plus de mille perfoimes , entrautres <le plus 
•de quarante foidats comme lui. Tout mou* 
rant gu il étoit , on ne put pas m'empêcher 
de lui cafler ma canne fur le corps; & fes 
camarades ne firent pas mal de s'écarter. 
Nous repaflames fur le pont, où nous trou- 
vâmes des rieurs que j'accomuiodai fi bien ^ 
que j*ôtat Tenvie de rire aux autres. Je 4re? 
vins fur le quai de l'Ecole , où je ne trou- 
vai pas un charretier. Je fis par nos laquas 
couper les attirails , & le pire que iê pus ; 
après cela je me laifTai conduire par mes amis , 
avec qui |e remontai en carrofle pire qu'en» 
ragé , tant des marques que j avois fiu: le 
*corps , que des railleries qu on pouvoit me 
faire du fujet qui me les avoit attirées. 

Je p avois fongé quà Célénie , à qui je 
n*aurois plus ofé me montrer; Je fus plus oe 
huit jours que mes chemifes me tenoient 
au corps ^ & plus de iix femaines à en por* 
ter des marques. 

♦ Je fus guéri enfin , & n'y fongeai plus. 
Célénie m'avoit dit qu elle étoit grofle , & 
)e n avois plus aucune envie de Tépoufer. Je 
m'étois apperçu que ma femille y mon bien v 
la tigurc que je pouvois lui faire faire dans le 
ifiioude , en un mot fou ambitioa , avoient ea 



Uijloirt de M. Dupuis 
plus^ de part à fes faveurs que lamour qu*ellc 
avoit pour moi. Elle étok d'un intérêt for- 

* dlde; la générofité & le défintéreflement 
d une époufe étoient des vertus c|u elle ne 

' connoiiioit pas , bu qu elle ne vouloit pas pra- ^ 
tiquer. Je lui avois remarqué des emportemens 
qui me plaifoient fort dans une ^maitrcffc ^ 
mais qui me^faifoient trembler dans une fem- 
me. Tout cela m'avoit fait réfoudre à ne Té- - 
poufer jamais. Elle.ni'avoit dit en me parlant 
de fa groffefîe- , qu il falloit la découvrir à • 
fa.mère ; je me trouvai embarrafTé de cette 
prière. Je la priai d'attendre quelque temps 
à fe déclarer , pour prendre les mefures juftes, 
lin difois-]e; mais en effet afi)i que je puflfe 
avoir le temps de fonger à quclqu expédient 
. qui me tirât d'intrigue. 

Dans ce temps fa foelir trouva parti , & 

^ même fort avantageux. J'en fus réjoui, non 
pas pour (amour d'elle, dont je ne me fou* 
dois guère , mais parce que c'étoit moins d'*un 
Argus. Je fondai là-deflfus ma liberté. Je re* 
■doublai mes foins, mes afliduités & mes li- 
béralités auprès de Célénie , pour lengager 
à force d aihour à confentir à tout ce que-je 
voudrois. J'en vins à bout , & cela parce que 
je la mis fur le pied de croire que Tamour 
- que j*avois pour elle étoit trop fort pour m en 
pouvoir jamais dégager. Une fille qui s'aime , 
& qui eu charmée de fa propre beauté , eft 
.toujours la dupe de Tamour-propre ^ & do^ 
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& dt Madamt de Londé, ^ x 
celui que les autres lui témoignent. J'en &s 
Texpérience par k fadlité que jetroui^ai à Ivâ 
faire goûter mes raifons , qui ne valoient pas 
grandchûle. 1 

Je n^avois pas parlé à flK^ mère de CélSi 
nie; je ne luiavois point dit que jevoulois 
1 epoufer ; je ne Tavois point informée de • 
la demande que j'ea avois fait £ùre ; je n'é*- 
fois pourtant point en âge de me marier fans 
fon conCpntement ,mais j avois fuppofé quelle, 
mêle donneroit ^ où j'avois réfol^ denn'ea 

!' taflec. Voilà , comme vous voyez ^ de beaux 
èntimens. Il eft vrai que la manière dont elle 
en ufoit avec moi , & le peu de part qu elle 
^paifoiffoit prendre à mes^ aâions , fembloît 
m';^utorifer à ne me pas arrêter à tout ce que 
je tefptâ pouvoit exiger de moi. Quoiqu-il 
en foit, il eft certain que )e connoiflois bien 
xiuc je faifôismal; mais il eft certain auffi 
que je ne me mettois pas en peine de mieux 
faire. . 

Elle fut que j^avois fait faire' cette deman- 
de , & le fut jaftement comme mon frère étoit 
à Paris» Nous logions tous deux chei elle ; 
• mais nous n^avioos garde de nous queteUen 
Nous évitions avec foin l'un & l'autre les 
pccaiions de nous parler , & nous ne nous, 
^ions pas vus depuis fon retour. Nos parent 
furent fcandalifés diwpeu d'union qui étoit 
entre nous. On nous en parla à. chacun ça 
l^iurticulier; rnoo^oncle fe cba][|;eade traiter 
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avec moi. Il ro envoya quérir me dit tout 
ce qn'nn honnête homme & un bon parent 

- peut dire à un jeune hon;me qui fe perd. Il 
voulut m cbl ter à faire comme cadet les pre- 
inières démarches Vraccommodetnent avec 
BJon ainé. Il n;ed t que notre délunion met- 
toit le poignard dans le cœur de ma mère ^ & 
jetoit toute la famille dans le trouble. 

Je lui dis que ma mère ne devoît s*enpren* 

' ' dre qu'à elle. Qu elle favoit fort bien que 
toutt Tobligation que je lui avois fe bomoît. 
à celle de m'avoir mis au monde. Que cette 
obligation étoit fi générale & fi commune , 
quelle ne méritoit pas d*être compté , ^ 
moins qu elle ne fût foutenue par d autres v 
qui me fiffent connoitre que j'étois auffi- 
bien (on fils par le cœur que par le faiig. Que 
c'étoit ce qu elle n avoit jamais fart. Que 

^ comme je favois bien qu elle ne m'aimoit 
pas^ & qu elle ne m'avc:t jamais aimé, j a- 
vois cru lui faire plaifir de me retirer de fa 
table. Çuec'étoit la feule caufe qui m*obli- 
geolt de manger ailleurs. Que û je lui dé- 
plaifois encore jufqu au point de ne pouvoir 
tne fouffrir dans la même maifon où mon 
frère demeuroit avec elle, elle pcuvoit sVn 
expliquer; que cette nouvelle dureté ne nie 
furprendroit pas , & que j'irois loger ailleurs', 
quoique la u^aiion lui à moi , &: qu'ils n'y cuf- 
fent pas un denier de droit ni Tun ni lautre , 
piûfqu tUc m'étoit tombée par le partagé* 
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Qm je n'avois ofé lui faire paroîtreparmes 
affiduités auprès d'elle , toute la tendrefle Sc 
le refpeû que ) avois effeâdvefi^ent pour elle ; 
mm que ne m*étant jamais vu traité par elle 
en (Ils , je m'étois infenfiblement accoutumée, 
à ue la plus traiter en mère. Que pour mon 
frère, bien loin de lui vouloir du mal, je fou- 
haiterois lui rendre fer vice , & que je le ferois 
aux déj^ens de mon fang fi l'occafion s'en 
préfentoit ; mais que j avouois que la dif- 
tinftîon que ma mère mettoit entre nous me 
déplaifpit ^ & que je ne pouvpis pas voir 4^ 
bon cœur un homme à quî on m avbit fi 
cruellement facri&é, quoique je fuffe auffi 
légitime ^ue lui. 

Ces raifons , qui furent trouvées plauiî^ 
blcs par Mr. Dupuis , ne furent pas trouvées 
déiaifonnoblcs par mes autres parens ^ m par 
ma nnère même; Il y avoit plus de 'quatre 
• mois que jè ne Tavois vue , bien-loin de lui 
avoir parlé. On ménagea une entrevue entre 
nous ; je n y réfiftai point. Tout fe pafl'a en 
plaintes , en éclmrciifemens & en.juibiications 
de part & d'autre , & n'opéra rlca pour ma 
fortune , &i nous mit monjière & moi aux 
épces & aux coûteaux. 

Tous mes parens avoient dîne au logis. Je 
m'y étois trouvé malgré moi , car j'enra* 
geois dé voir que quelque tendreife que ma 
mère eût témoigné avoir pour moi quelques 
jours auparavant ^ elle ne chaageoit pas de 
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s 4/ Hifloirc de M. Dupuis 
- j I manière ; & je voyois Monfieurmon frère 
lur un pied tellement au deflus de moi , que 
)e me (ai£ois honte à moi-même. 

On avoit parlé à table de Célénîe , & d^ / 
la demande que j'en avois faite. Je n'eus garde 
' de dire ce que)e penfois là-deflus^ nilester'* ' 
mc^ oà nous en étions elle & moi ; au con* 
traire, je .me fis une néceffite d'honneur de 
ibuteair ce que j avois fait. Le vin fe mêloit . 
de la partie , on me railla ; je répondis^ le 
• ^ mieux que je pus ; mais comme les rieurs 

netoiem pas de mon côté, je fus pillé, JV 
vois foiitenu en homme qui entendoit raille* 
rie* toutes celles qu'on m'avoit faites, mais je 
fus aObmmé de celle que mon fr^re fit mal 
à propos. Comme il ne regardoit Célénie que 
du haut de fa fortune , & qu'en effet ce n'é- 
toit pas un bon parti pour moi , elle lui pa- 
roiûbit tout à - fait au deflbus de lui. Il la 
; traita -comme (me gueufe & une miféraWe. Je 
lui répondis d'une manière à lui impofer fi- 
lence , s'il ^voit eu quelque égard pour moi ; 
^ mais il continua fes àlrs de mépris , qu'il finit 
. par dire , en prenant un ton Je Village : Pal- 
langué puilque nous allons entrer dans fon 
alliance \ faut que j allions lui faire la révé- v 
rcnce. Je ne lui fis qu'une inclination de tête ^ 
à quoi on ne prit pas garde ; mais je me ré- 
solus de venger le mépris qu'il faiioit en ma 
préfence , d*ime fille qu il étoit perfuadé que 
j'<dipoi$. * 
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îe.me déterminai à lui faire mettre 1 epée 
à la mmn. Je ne (us retenu de le faire dans - 
le moment , que par la préfence de la. com^ 

Iiagnie qui fe diflipa en peu de temps. Tout 
e monde fortit , & ma mère , après avoir fait 
les. civilités de diet elle , rentra dans fa cham« 
bre , aflei éloignée de la falle où nous avions 
dîné. Mon frère s etoit jeté fur un lit de repos, 
. &- moi j'a vois pris un livre à la main. Si-tàt 
que je m'apperçus que ma mère ne pouvoit 
plus nous entendre , je courus fermer le ver- . 
rouil de. la porte, & je m^ayançai vers jAon 
frère : allons , Monfieur , lui dis-je , en met- 
tant l'épée à la main , il faut voir fi -vous avei 
auffi bonne épée que bonne langue. Je vous 
démande raifon , & des ^ diftinôions de ma 
mère , & de vos mépris pour Célénie. Vous 
jiV penfeipas, me dit-il ; ce que j'en ai dit 
n'a été que pour la converfation , fans deffein 
de vous choquer. Je neveux point dejuftift- 
cation de votre part , lui dis - je , je veux que 
vousvoùs défendiez ; msHs dépêckei- vous , 
le temps eft trop cher pour le perdre en paro- 
les. Comme il vit que mon deffeîn n etoit pas 
de l'épargner , il mit auffi lepée à la main. 

Je y6ûs ai dit qu il-étoit plus méchant que 
moi , il me le fit voir. Il refta long-temps fur 
la défenûye. Ah morUeu, Imdi^je, vons^ 
in'épargnei , voyons fi cela durera ; en même- ^ 
temps je le preffai plus vivement que je n*a- 

vois fait, k le bleûiû , fou fang qu'il fentit 



^6 Hijlùin dê M. Dupuîs 
couler le mit à mon égard dans la même fitua* 
tien oùj'étois pour lui. Noys ne nousmé-- 
nageâmes plus: notre (ang que nous 'vîmes 
tous deux coukr., nous rendit furieux , & 
l'un de nous deux feroit aflurément refté fur 
la place , û ma mère & les domeftiques ac»- 
courus au bruit, n'avoient enfoncé la porte. * 
Ils arrivèrent aflez-tôt pour me fauver la vie ; 
mon .épée étoit emharraffée par. la pointe 
tlans un nœud de rubans qiu pendok à la 
garde de celle de mon frère ;refpacen'étoit 
point aflex grand pour me jeter en arrière ^ 
& il me pfeflbit extrêmement. Le péril où 
j'étois m*avoit obligé de fauter à lui : nous 
nous tenions au corps ; & comme il eft beau- 
coup plus robuile que moi , j'aurois infailli» 
blement fuccombé. Nous avions chacun trois , 
blelTurcs au bras Se au corps. Notre faiig &c 
la colère nous rendoient affreux , & ne nous 
permettoient pas d^examiner ni nos paroles ^ 
ni nos actions. Les domeftiques étoient tranfis 
d etonnement , & ma mère pleuroit & crioit 
comme une femme. Je ne m arrêtai point à 
lui prêter audience : vpila , Madame , lui 
dis-[e en fortant , le premier fruit de votre 
égalité de iendreffc. Au revoir , Monfieur ^ 
pourfuivis-je , parlant à mon frère , je vous 
demanderai mon relie une autre fois , ou je 
vous donnerai le vôtre. Oui , oui ^ dit-il , vo- 
lontiers y nous ne ferons pas long - temps 

fans 
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fans nous trouver , puifque nous nous cker:< 
dierons. ' 

Je montai dans mon appartement , où je 
ne voulois refter qu'autant de temps qu il 

m'en falloit pour me faire panfer. Mon def- 
fcin étok d^aller dans la chambre ou nous 

^ous voyions Célénie & moi ^ mais je ne le 
pus pas. A peine fus-je panfé que mon« oricl^ 
entra , & (ju une foibleÛe qui méprit obligea 
k Chirurgien ^ Ton gardon & mon valet de 
me mettre au lit J'étois le plus majtriaité ; 
quoique les Heffures que j'avois faites à mon 
frère y fuifent dans des endroits bien plus 
dangereux ; mais elles étoient moins proton-i ' 
des que les miennes , dont deux me perçoient 
le haut du bras , à un travers de doigt de 
diftance , & l autre le défaut de Tépaule fous 
Taiffelle. Peu après que je fus fevcnu de 
ma foibleffe, ma mère entra dans ma cham- 
bre. Ma colère étoit pafiee ^ & Mr. 4)upiiis 
]prit hautement mon parti. Je ne voulus pafr* 
taire femblant de m'apperceyoir que ma 
mère avoit toujours refté auprès de mon frère ^ 
fans fonger à moi , qu'après Tavoir vu en fu- 
reté. Je lui demandai fort doucement comme 
il fe portoit. Elle dit qu'il étoit fort- maL 
J'en fuis fâché, repris- je , mais cela ne fe- ' 
roit pas arrîué s'il ne s'étoit mêlé que de fes 

. itffaires. Ma mère s'emporta contre moi à 
mille reproches , &: m'en dit tant qu enfin 
je la priai de me laifler en repos, 
^i^m JIL D 
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Je voulus fortir du logis dans le moment ; 
tUe ne voulut pas le permettre ; & mon on^ 
de , i qui }e me rapportcus de tout , n'y 
voulut pas confentirj il me fit voir que j'au- 
cois tort d en ufer à ma tête. Four, ne vous 
filus parler de cette maiheureufe af&ire^ qut 
tut affoupie par les foins de la famille , il faut 
vous dire qu elle ne paSa pas outre , & que les 
doœeftiques eurent ordre de n en point par-* 
1er. Ten fis avertir Célénie ; elle vint me 
voir ; je lui dis ce qui en étoit , & pris même 
4eimefures avec elle pour répoufer dans 
mon lit , fi ma vie eut couru liafard. EBe 
me remercia de tout , & pleura de bonne 
(race. Mon frère , qui ne garda le lit que 
<|uinze jours , la vit en fortant. U la combla 
Je civilités ^ & lui dit , comme les çens 
avoient ^re de lui dire ^ que nous avions, 
été attaqués par des voleurs. 

Dos qu'il put fortir de fa chambre , il mon- 
ta dans la mienne. Sa vi&te, que je n'attendois 
pas , me furprit , nous nous embrafiâmes.^ a 
me dit qu'il étoit au défelpoir de ce qui s'é* 
toit paflé , & que ^ puifque f étois d'humeur 
de prendre fi à cœur les railleries innocen* 
tes qu'il avoit voulu me faire , il me promet* 
toit non-feulement de ne m'en jamais parler ^. 
mms même de faire fes efforts pour faire con^K 
fentir ma mère à ma fatisfaôion. }e lui •re*». 
I^ondis qu'il devoit être content de Tavan- 

ita|;e qu il avoit fur moi par l'âge & par ki, 
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fortune 9 fans pouffer fes droits jufqir^ nw 

{irendre pour fon jouet Que j'oubliois vo-^ 
onticrsce qui s'étoit paffé , & que je fe re-J 
inerciois de fes. offres. Que je n!avois pas 
befoin du confentement de ma mère , & que 
}e ne me marierois plutôt jamais que de lui 
en demander aucm La reponiie > étoit fort 
peu civile, comme vous voyez ; mais telle 
qu^elle étoit , il s'en contenta* ] allai le vi« 
fiter à mon tour ; il me teçut pat£aiteniè^ 
bien. Ma mère vit avec joie notre réconci? 
liation , qui fut aifurément ûncère ; car dét- 
ruis ce temps-là nous avons vécu en. bonn^ 
intelligence, fans néanmoins nous mêler des 
affaires l'un de l'autre , qu'autant que nous 
nous en foinmes priés. 11 ma offert plufieursi 
. fois de me rendre ce qu'il a à moi ; mais le 
fâchant en bonne main , & cela n'étant pas 
capable de me donner une Charge auffi belle 
que la ûenne , & ne voulant pas m'établir dans 
une moindre , je le lui al laiué. Je lui ai maU" 
dé que j'allois époufer Madame de Londé ; 
& en confidération d'un mariage fi honnête , 
& qui m'cft fi avantageux , il m a offert des 
choies que je n'attendois point de lui , & qiui 
me font connoitre que dans loccdioiileboti 
fang nefe dément point, & que les frères font. 
toujoiu:s frères, . ^ 

Pour revenir à Célénîe , * qui , comme je 
vous ai dit , m'étoit venu voir , & qui m'a- 
toit remercié d avoii; il bien pris fon parti ^ 



<5o Hijlolrc de M. Dupuis 
elle écouta toutes les raiCons que je voulus 
lui donner pour Tempêcher de découvrir fa 
grofleffe. Je lui fis comprendre que fa fœur 
aulant fc marier , il falloit que nous diflPéraf-* 
fions , afin quon ne crût point que. ce fut la 
néceflîté qui robligeât à fc marier en même- 
temps qu elle. Qu il étoit de notre intérêt de 
cacher ce qui en étoit , parce que fi fa mère- 
le favoit , & qu'elle connut qu'il m'étoit im- 
foffible. de me dédire , elle ne nous accorde- 
toit pas , par notre contrat de mariage , des 
conditions aufli avantngcufes qu'elle nous en 

. accorderoit ^ dans un autre temps. Que de 
plus , ce qui s'étoit paflfé entre mon hère & 
moi , feroit-fans aucun fruit à mon égard 
fi je ne me ménageois pas auprès de mamère, 
qui commençoit à fe repentir de fes duretés 
pour moi , & qui les redoubleroit fans dou« 
te fi elle venoit à connoître que mon ma- 
riage fût foïcé. Que j'avois intérêt de mé- 
nager le commencement de fes bons- fenti- 
mens , qui peut-être n'étoient pas volontaires, 
& que je ne trguvoisjpas à propos de lui 

^donner aucun nouveau fujet de plainte, parce 
qu'elle .ne manqueroit pas de le faire lervir 
de prétexte pour fe dédire de tout cç qu'elle 
avoit promis de faire pour moi. - - 

Toutes cesraifons , quoique foibles, ne laif- 
(èrentpas de laperfuader, lleft vrai quelles 
étoient foutenues par des marques de ten^' 
dre(fe qui auroient trompé la fille du monde 
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la plus incrédule. Elle me promit donc de- • 
cacher avec foin Tétat oùelle étoit. Elle eft. 
grande & bien faite ^ -^ofi elle réuffit nûeux 
que n'auroit pas fait une femme de petite o.ii 
de moyenne taille. Elle aflifta ^aux noces de 
fa fœur fur (on ûxième mois , Tans que pei^. 
fonne y connut rien. Lorfque fa greffe ffe aug-i 
menta tout-à-fait , elle ne mit plus de corps ^ 
& fe plaignit . d'être malade pour refter au 
lit , da toujours en fobe de chambre; enfin 
elle prit tant de foin qu'elle rcuffit. • ' 

. Si je n avoispas été moi-même afteur dans \ 
cette comédie , je doutcrois qu'elle fut vraie ^ * 
mais la réulTite m'a convaincu de fa vérité. 
Je . la voyois tous les jours ; mes vifites n é^; 
. toient point fufpeâes. il n'y ayoit plus que - 
, la iriere ; & l'ayant toujours mife fur le piedt 
de me regarder, comme fon gendre, & lui 
ayant doniié comme à fa fille , les raifons que > - 
j'avois de différer par rapport aux' bontés que » 
ma mère avoit pour moi , celle de Célénieme 
laiffoit tout le temps d'entretenir fa fille.dans 
fon lit.. Je me plaignois devant elle de cttte , 
maladie , & j'en faifois un des articles qui re-^* 
tardoit le mariage. 
La bonne femmè n*étoît par fâché qu'il fû«" 
, un peu retardé ; tant de mariages coup fur 
coup lauroient trop . épuifée ; ainfi chacua 
ayant fes vues pour différer , qui que ce foit 
ne preffolt Tautre de terminer , quoique clia- 
CUQ fit fmblant .dç foul^ter que la chofe % 

P H 
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déjà conclue. Céléniefelevoit les foîrs; nous 
aillions afîez foiivent nous promener enfem-; 
ble : &lsrfqu elle fùtfurfon nètivième mois ; 
je la menai chez une Sage-femme fort habi- 
le , pour favoir à peu près le temps qu'elle * 
fcroit délivrée de fon fardeau. Cette femme ^ 
nommée la Cadret, demeurait dans la ^me 
. St. Antoine,* au coin d'une petite rue devant 
celle de Geoffroy-l'Anien Elle lui dit au elle 
poît encore quinze jours à courir , •« que 
jufqnes-là elle n avoit autre chofe a faire que 
. de (e bien nourrir & de fe bien divertin Je 
lui donnai* ce quelleTOulut pouî*acheterIe» 
Lardes nécefiaires à un enfant, & pour ar-« 
r^ter la nourrice ; & au bout de qubzfe j^ouis^ 
j'y ramenai Gélénie. 

' Je vous ai déjà dit que je ne croircîs pas 
. ' moi-même ce que je vais, vous dire , fi je n'ei> 
^ âvois été témoin oculaire. Vous favei oi^ 
Célénie demeuroit, je vous ai ditoùdemeu* 
foit la Cadret , ainfi vous pouvez voir que le 
themm eft extrêmement long d'un endroit 
à l*autre; cependant Célénie le fit à pied, 
tant en dUnt qu'en revenant, & ne voulut * 
jamais fe fervir d'uûechaife à porteur que 
. favois fait tenir prête. Cela m*a tout-à-faît 
convaincu qu'une fille, quelque délicate, 
qu elle foit , eft capable-de tout pour cacher 
wnf faute qu elle a faite , & fe retirer en 
fecret de Tabyme où fon peu de vertu la pré^ 

vp^k Tidlai cbci ellé U foir 4 moQordi^ 

flM 

t « ■ 
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njnre ; je la trouvai^én robe de chmbre. Noui . 

allâmes chez la Cadret environ fur les fept 
heures du foir au mois de Novembre, & quoi- 
qoe la faifon fût fort avancée , le temps étoit 
fort doux & propre à la promenade. Il étoir 
temps : à peine ^t-elle dans la chambre de 
cette feitmie , que les douleurs la prirent } 
& cètte même Célénie , qui avoit jeté des 
eris fort douloureux la; première fois qu'elle 
3voit kafardé de demîr grofle ^ mit aamoih 
de une petite fiîle fans- faire d'aûtre hrm 
qu'un grand foupir , malgré la différence qu iï ^ 
y a du plaiûr de l'un aux douleurs de l'autre* 
Nom fortîmes de-là qu'il n'étoit pas plus <ie 
neuf heures ; & quelque chofe que je pulÎB. 
lui dire , il me fut impoâible de l'obliger à fe 
fervir d'aucune commo^té pour retourheç 
chei elle. 

Cet enfant fut mis en nourrice ; je 
élevé juf qu'à l'âge de fix^s qu'il eft moriî 
de la petite vérole , ou d'une autre maladie 
que fa Garde ma donné pour. argent comp- 
tant ; & cette mort n'eft arrivée que depuis 
environ deux ans. Je conduifis Célénie chea 
elle ; elle garda le lit quatre jours , & pas plus^, ' 
Si elle avoit été mariée elle en auroit eu pout: 
plus de fix femaines. 

Je âs baptifer fon enfant fous mon nom Sr 
le fien , mais ndn pas comme légitime ; Se 
n'ayant plus d'envie de l'époufer , je n'applif 
guai mes 16m qu a m fauyer par qud^jù^ 
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dehors honnête , & je crus qn une abfence • 

nie feroit réuiTir. J'en cherchai Toccafion de 
tous cotes , & j eus recours à mes anciennes 
connoiflances. Je ne puis m'empêcherde vous 
raconter une aventure bouffonne qui m'arriva 
dans leur compagnie , chez cette même Sage« 
Femme. 

Nous revenions quatre de fouper dan§ la 
me de la Mortcllerie ; il étoit près d'une heu* 
'%t a|près minuit. Nous étions à pied \ le temps 
fc mit tout d un coup à la pluie d'une fi granae 
force , qu'il fembloit que ce fût un nouveau 
déluge. Nous ne favions oi\ nous mettre è 
couvert à l'heure qu'il étoit , & il faifoit fi 
' oblciir qu'à peine on pouvolt diftinguer les 
rues. J'appcr^us de la lumière chei la Cadret ^ « 
où il n'y avoit que quinze jours que Célénie 
étoit aLcouchée ; l'enfant étoit encore che:^ 
elle. Elle nous mit dans la même chambre ; . 
nous y allumâmes du feu pour nou^' fécher ^ 
&: y paffer la nuit & le mauvais temps. 

La chambre où nous étions n étoit féparée 
que par une cloifon d'une autre chambre .où 
cette femme travailloit à foulager une fille ^ 
qui rendoit avec douleur le fruit de ce qu elle 
avoir reçu avec plaifir neuf mois, auparavant. 
Ces aventures ne font pas rares chez des 
Sages-Femmes , & celle - ci fut rifible pour 
tout* le monde. Cette fille étoit toute jeune , 
& foufFroit fort impatiemment les douleurs 

elle jcçITçntoit, ^llc crioi^. à pleine tête ^ 
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Sl pai'mi des paroles mal articulés , je diûin^ 
guai trois ou quatre fols celles-çi Aw beurre t 
du beurre f Nous venions de faire la débau^. 
ehe, & nous avions befoin de quelque chofi 
pour appaifer les funjées du vin. A cette pï-i 
f oie de beurre tant de fofs répétée , je cotiruS' 
à la porte de la chambre où. étoît cette fille ; 
je Tentr'ouvris : nWez pas tout le beurre ^ 
dis-j.e à la Gadrêt ; gardci nous-en pour tioui 
fau*e unefoupeà roignon. Mon compliment 
que j avois fait à^m air fort naïf , of étsi ce 
que ]e n*attendoîs pas. LaCadretfe mità nre 
de toute fa force ; j'en fis autant , tant pm^ce que 
-je la voyois rire , qu a caufe que je voyois en 
meipe temps la pauvre créature couchée fur 
le dos devant le feu , Tes deux genoux Févés . 
& écartés dans un . état fout grotefque. La 
diableffc s'en mit à rire aufli , & de fi boa 
tœur, que Tcffort qu elle fit , fit fortir Fenfaïur 
dans rinftant même. Oir nous donna du beur-^ 
re pour faire notre foupe a roignoik9& parce 
que I avois plus fervî à raccouchement que 
tout autre , je fus Parrain de l'enfant. La cé- 
rémonie ne fut pas fort magnifique , mais elle 
fut bâchique ; nous ne quittâmes que le foir 
la table & la maifon. ; 

Pour revenir à Céiénie, je lui fis enteo;^ 
(fre que pour lui donner le temps" de fe te- 
ihettre de fes couches , il étoiî à propos que 
nous vécuflions fagement enfemble. (^ue ce 
tfw étçit pas le moyea que refter l'un aii^- 
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^rès de Tautrc. Que nous n'aurions jamais 
affez de force fur Dous-mèmes pour réûfter 
9UX occafîons, & qu il valoit mieux que nous 
nous féparaflioîîs. Elle en^fit bien des diffi- 
cultés; mais à force de proteftations, jelaâs 
confentir que j'allalfe pafTer à la campagne 

1*ufc[u'au Carnaval , que je lui promis d'être à 
^^aris pour nous voir pour toujours. 

Juitement comme je fortois de fa cham* 
fcre , après avoir pris congé d*elle qui étoit 
4ans fon lit , non plus pour fes couches , mais 
pour une petite fièvre , j'apperçus fon cabinet 
ouvert. ]e mis la main fur une bourfe qm 
étoit dedans , où je favois qu'elle renfcrmoit 
ce qm étoit de conféqueoce. Je remportai; 
& trouvai dedans la promefle de mariage 
que lui avois faite, Ccft toujours autant de 
pris , me dis-je à moi-même ; fi je veux le* 

f^oufer cette proitaefle eft inutile 9 & fi je ne 
e veux pas , il ne faut pas lui laifler entre 
les mains le moyen de me faire de la peine. 
Ainfi je déchiré ce papier fans fcrupule , & 
• même avec joie , & je partis pour aller en 
Bretagne, fans fonger pas plus à Céknieque 
fi je ne lavois jamais vue. 

Je reftai hors de Paris , non - feulement 
Thiver , mais une^ bonne partie du prin- 
temps ; je ne revins que douze jours après 
Pâques. La première nouvelle que j'appris , 
fut que Cèlcnle alloit époufer Alaix que vous 

CDonoilTcz. Je n eu crus licn au çpmmencet 
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ment , mais k certitude des bans publiés ne 
me laifla plus aucun doute. J'allai clici elle 
l'après-midi; jiia préfence Tétonna, mais ne 
la déconcerta pas. Son accordé étoit a^ic 
elle : voilà Mr. Dupuis , lui dit-èlle en me 
montrant \ lui , de qui je vous ai plufieursr 
fois parlé. Ccft donc vous, Moniteur, lii 
dis-je ^ qui allez époufev Mademoifelle t 
Oui, Monfieur, me répondit -il, puifque 
Mademoifelle y veut bien confentir. Vous 
ne pouvez pas trouver , lui dis^je , une iillè 
de plus de mérite , de quelque côté que vous 
la tourniez; il ne faut que la voir Se lacon^ 
iioitre pour en. juger comme moi. } en fui$ 
perfuadé , Monfieur , me répondit-iL Cette 
converfation m'ennuyoit trop pour la conr 
énuer y je lei laiflai , & j'alhà trouver b 
Bière. 

i^uoi , Madame , lui dis - je , il eft donc 
vrîfl que malgré votre promeffe , v6us allei 
lharicr Célénie l Ne vous fouvient-il plus de 
me Tavoir promife ? U y a fi long - temps , 
Monfieur, me réponit-elle, & vthis mV 
yez paru lavoir fi bien oubliée vous-même.^ 
que je n'ai pas cru devoir m'en fouvenir 
ieule , contre rinclination c^u elle m'a avoué 
avoir pour Mr.. Alaix. Si bien donc qu'elfe 
^ l'aime., & qu'elle m'eft inîîdcllc , rcpris-je. Jè 
fie m oppofer^ point à ion bonheur , contî^ 
i)uai-je , mais tout au môins je cooipte que 
you^ .uç trguverei mauvais q^e \ àt ui> 
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moment de converfation particulière avec ellej 
Ce n'eft pas pour la faire changer de rélo- 
lution ; j*entreprendrois vainement de fixer 
rînconftance aune fille, mais je fuis fort 
aife de m edaircir avec elle de quelque chofe 
qui me tient au cœur. îe ne vous empêche- 
rai point de faire vos explications enfemble ^ 
reprit la mère vous pouvez lui parler 
quand il vous {>Iaira ; mais )e ne crois pas 
que vous avanciei beaiKoup , ni que vous 
ouifliez rompre les chofes dans l'état qu'elles 
Jont C eft à caufe de cela même , lui dis** 
fe, & je vous fupplie de la préparer à me 
parler £eul à feul demain matin. Je fortis 
enfuite de cela vivement en colère contre 



Son mariage m'étoit indifférent dans le 



mais je ne voulois pas lui laiiTer l'honneur 

de me quitter la première. Je voulois que no- 
,tre rupture fut un fruit de mon dégoût , &; 
non pas de fon ificonftance : il me fembloit 
que mon mérite y étolt intcreffé. Je ne vou- 
lois pas îépoufer , mais \t ne voulois pas 
qu'elle époufât Alaîx par fon choix. Je diffé#»' 
rai à prendre mes réfolutions jufqu a ce que 
je lui euffe parlé. 

Ce fut le lendemain matin , fans attendre 
plus tard. J'entrai dans fa ch'ambre ; elle étoit 
levée, mais non pas encore habillée. Son 

négligé me plut plus que tous \^ ajulle^ 



€élénie.' 



fonds , pnifq 




voulois plus l'époufer ; 
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mens que les kmaes croient qui relèvenl 

-leur beauté, ^ . 

Il eft donc vrai , belle Célénîe , lui dis- 
je , que vous êtes infidelle ? J'avois accufé de 
fauffeté tout ce qu'on m*avoit écrit de votre 
engagement ; je 'croyois être en droit de me 
repofer de votre fidélité fur ce qui s'eft paffé 
^tre nous ; mais comme vous - avez appa*» 
rémment tout oublié^ je fuis venu exprès en 
pofte pour vous en faire reflouvenir. Parlez 
ûncèrement, Maix eil-il un choix de votre 

- cœur ou de votre mère ? Eft-ce l'autorité de. 
vos parens , ou votre inconft|nc^ qui vous 
arrache ma tendrefl'e ? . • ' 

Voulezrvous achever de me défefpérer; 
me* dit -elle d'un air dédaigneux ? N'eft-ce 
pas affez pour vous d'avoir fi cruellement 
abufé de ma foibleflfe pour vous , & de ma 
bonne-foi ? Eft-il temps de me dire que vous 
m'aimez encore , quand vous me voyez pref- 
que entre les bras d'un autre î N'êtes - vous • 
pas le plus fourbe de tous les hommes , non* 
iculement de m'avoir trompé , mais encore 
de m'avoir ôté les moyens de faire voir vo- 

^tre perfidie ? N'avei-vous pas repris lâche- 
ment la promefle de mariage que vous m'a* 
viez faite ? N'êtes-vous pas parti fans prefque 
me dire adieu î M'avez-vous fait favoir de vo& 
nouvelles ? M'avez- vous même fait favoir 
où vous étiez? Ne m'avez-vous pas par -là 

les moyeos 4e vous écme & de tous 
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kkt favoir ce qui marrivoit? Allci^ponr^ 
fmvit-elle, iaiflez-moi en repos. Contentez» 
vous que j'oublie ce que j'ai fait , & que je 
ne porte pas ma vengeance jufqu aux extré- 
mités que mérite un auffi grand fcélérat que 
vous. Fort bien , repris-je , le compliment eft* 
honnête : mais enân me voilà revenu repe^r 
tant 9 tout à vous , & prêt à vous époufer r 
le voulez-vous ? Je fais les moyens infailli- 
bles de vous retirer du précipice où vous, 
êtes. Vous époufer , moi , reprit-elle avec 
colère , j'aimerai mieux me voir attachée à la 
potence qi^à homme auflî perfide que 
■VOUS l Vous ne m'aimez donc plus à ce 
compte , lui di$-Je? Biefi loin de vous^ ai- 
mer, dit-elle, je vous hais de toute mon 
ame j & la nrcfence du plus horrible des 
démons me aonneroit moms d'horreur que 
la vôtre. Les termes font forts, lui dis-^je. Ils 
ne le font point afTei , reprit-elle , pour ex- 
primer ce que je penfe lur vous^ 

J'avoue que ces airs de fierté & de mépris ; 
à quoi je ne m'etois point attendu, me ter- 
fafl^rent ; je len aimâi davantage , & je re* 

Fris dans le moment un deffein fincère de 
époufer & de l'enlever à Alaix. Hé quoi^ 
belle Célénic , reprisr-je dans ce femiment , 
avez -vous oièlié que vous êtes attaché à 
tfioî par des liens qu'il eft de votre honneur' 
de rendre éternels & innocens ? Avez-vou$ 

publié qu^ua enfant n'attend que de ¥0US| 
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. lin droit que Dieu , la nature & votre hon-^ 
ncur vous défendeat de lui refufer î ] ai tout 
oublié , . dit-elle avec dédain* Je ne 1 ai pas 
oublié moi, repris -je à mon tour d'un air 
.fier. Je vois bien que mes honnêtetés vous 
aigriffent , il faut vous rendre traitablc par 
d autres voies* Je fuis en pofieffion de vous 
faire tenir ma parole , ou de vous faire paffer 
pour une infâme ; je vous en donne le choix. 
Réfoivei -vous tout-a^lieure , mon deflfën 
n eft pas d'attendre plus long-temps à vous 
faire expliquer. 

Âh traître , dit*elle les larmes aux yeux l 
Faut-il que vous acheviez de me rendre mal- 
heureufe î. Tenez , dit-elle en fe découvrant 
le fein , percez fi vous n êtes pas fatisf^t ; au 
moins quand je ferai morte , je ferai à cou- 
vert de vos perfécutions. Il n'eft pas quef- 
tion , repris-je en hochant la tcttf , de jouer 
. ici le perfonnage d'héroïne de théâtre ; il 
faut parler jufte : voulez-vous m'époufer ou 
. non î Je ne vous épouferai jamais , répondit- 
elle , y allât^l de ma vie. Hé bien , repris 
je , il faudra voir fi votre amant voudra bien 
vous époufer après que je lui aurai parlé, 
Seriez'vous encore afiez fcâérat pour cela,' 
reprit-elle ? Que vous fait notre mariage ? 
Il eft certain que vous ne m amez][>lus.Tout 
ce que vous faites ici auprès de moi , ajouta- 
tMle, n'eft* qu'une comédie, car dans le 
fonds vous ieiiei gu délefpoir à^iiïQ pçi^ 
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' Non ^ c eft mon intention , lui réponcfîs-, 

1*e. Vous vous plaignez que je vous al ôté 
^promeffe que je vous en avois faite: don- 
nez-moi ûne plume & du papier, je tiû 
que faire d'encre ; fen vais faire une antre 
de mon lang, où je reconnoitrai votre en- 
fant, & que ce neft qu'en faveur de moi 
que vous rompez avec Alaix. Envoyez cher-^ 
dier un Notaire , je vais figner un contrat» 
Que voulez-vous que je faflc de plus ? Les 
fiirerés que je vous offre ne valent-elles pas 
biea celles que je vous ai emportées? Ne 
vous repofez plus fur mes paroles , venons, 
awr effets. Eft^ce à moi , ajoutai- je , à vous 
preffer d'accepter des offres que votre vertu 
devroit vous prefcrire^ &que vous devriez, 
me preffer d'accepter. 

Vous n'êtes qu'un fourbe me dit-elle ; 
len fe laiffaq); aller fur .un fiége & en pieu*» 
tant. Je me jetai à fes genoux ; je redou- 
blai mes proteftatîons , & voulus , pour ache- 
ver de faire la paix , reprendre avec elle mes. 
anciennes libertés» le l'enlevai de (a chaife , 
& la portai fur fon lit. Elle ne cria point , 
mais elle fe défendit d'une vigueur qui me 
furprit 9 & qui convaincu qu'il eft im« 
poffible qu^in homme triomphe d'une fem* 
me malgré elle. Je fus épuiie le premier» 
Notre combat nous avoit mis l'un & l'autre 
dans un défordre que vous auriez de la pein^ 
,à Youumagiucri EUe fe déroba de m^skas^ . 
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k fe jeta fur mon épée; je la lui arrachai 
des maiqs. Elle me fauta aux yeux , & 
gratîgna tellement , que dans un moment j'eus 
le vifage tout en fang. Je me mis en colère 
tout de bon , & lui donnai un fouSlet biea 
fort: aôion plus digne d*un crocheteur que 
d un homme comme moi. J'en eus une telle 
honte . que je ne pus ouvrir la bouche poun 
dire un mot. • 
' Tout cela s'étoit pafie fans dire la moin^ 
dre parole de part ni d autre. Elle alla fe 
remettre à pleurer fur foo fiége ; & moi tout 
défiguré je fortis , après m être effuyé le 
mieux que je pus devant un miroir : & pour 
cacher Tétat où j'étois » autant que la con- 
liifion que^'aYois d'avoir mis là mmn fur Céir 
lénie autrement que pour la careffer , je nà* 
tai point mon ipouchoir de deûus mon vi<^ 
, fage 9 & je me retirai dans ma chambre , 
çnragé de Tétat où j'étois , & de ce que j Pa- 
vois fait. Il eft certain qu il fembloit que tous 
les chats de Paris eulTent effayé leurs grîifes 
f^ mon vifage. Je fus près, d'un mois fans 
pouvoir fortir. . ' 

Si-tôt que. je fiis chez moi, j'écrivis à 
Célénie une promefie de moîi fang bien 
étendue , & la mieux conçue qu'il m'avoit 
été poflible , n'ayant aucune envie delà dè« 
dure. J'y joignis la Lettre, la plus tendre que 
je pus , où je lui demandois pardon de tout 

ce qui ayoit pu lui déplore de ma conduite^ 
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3e la faifois reffouvenir que la véritable vertu 
d*ime femme confifte dans une attache en- 
tîère à la perfonne de fon époux , à qui elle 
doit être toujours prête de tendre le^ bras. 
iQu elle a?oit dû me conlidérer comme tel 
dès qu'elle s'êtoit donnée à moi. Que foa 
honneur » fa vertu , fon enfant , fon falut , 
toutes chofes enfin devant Dieu & àt* 
vaut les hommes , dévoient l'obliger à ne 
yen point dédire. Je la fuppliois de s en fou- 
vcjdr , & de ne me jeter pas dans le défef* 
poir en fe donnant à Âlaix. Enfin , je faifois 
'pour elle le même perfonnage qu elle auroit 
dû faire pour moi, & je finiffois par la me- 
nacer de la perdre fi elle fe r^mfoit à la 
raifon , lui promettant d'ouLlier k)us les en* 
gagemeAS qu elle avoit voulu prendre avec 
Alaix , pourvu qu'elle les rompit prompte^ 
ment. 

Je ne pouvois pas faire plus : je gardd 
copie de la Lettre & de la promeffe ; ôu 
plutôt je ne déchirai pas les brouillons que 
I avois faits de Tune & de Tautre , ne «e 
fentant pas l'efprit aflei tranquille {|oiir krire 
de fuite. Si je m'étois bien examiné , j'au- 
rois aiTurémeut trouvé que ce a étoit pas 
i'amour qui me faifoit agir , mais un dépit 
& une vaine gloire qui ne me permettoient 
Ipas d'être mis patiemment en concurrence 
avec Alaix 9 & qui me perfuadoicnt qu*Â 
jétoit honteux de Im céder. 
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' Quoiqu'il en fait , Venvoyai la Lettre & 
la promeffe bien cachetées enfemble , avec 
ordre à mon laquais de les donner en 
propre à Célénie. £Ue le cotinoifibk , y 
aytnt plus de quatre ans qu'il étolt à moi. 
Il me dit à fon retour^ qu il laYdit fait àt^ 
'.àiander , & qu'elle étoit venue ; mds que 
l'ayant reconnu elle avolt fait beaucoup de 
difficultés de prendre le paquet ; qu'enfin elle 
llavoit {rris ^ lui ayant dit qu'^ lui étoit de 
grande conféquence. Qu'elle s'étoit renfer- 
mée feule ; & qu'en attendant fa réponfe y 
A s'était informé du mariage : qu'il avok 
appris que Célénie elle^nline en dînant, 
aroit fait réfoudre que la cérémonie s'en fc* 
roit la nuit même , fans attendre plus tard , 
& qu'elle étoit avec Alaix feul à feul lorf- 
qu'il Tavoit demandée. 11 me dit qu'après 
«voir eu tout le temps de lire ce que je loi 
avois écrit ; elle étoit venue le retrouver 4 
& que pour toute réponfc^elle lui avoit or- 
donné de me dire ce. qu'il ^oit voir , & 
qu'elle avoir en même-temps déchiré & )eté: 
au feu dans fa cuifine les papiers qu'il lui 
tvoit donnés. ^ 

Cette relation me mît en foreur, Vtn* 
voyai chercher un de ces hommes qui écri- 
vent fous les Charniers des Sainte Innocens* 
' |e renvoyai mon laquais chez Célénie , avec 
ordre dç prendre garde à tout ce qui fe fe* 
mu U 6$ copiçr^ à bonme k UttKL 
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3ue mon laqiiais avoft portée à mon infr- 
elle, avec la promefle de mariage, bi^n 
réfolu d'envoyer le tout à Alaix û elle Té- 
• poufoit. Je lui fit écrire mon intrigue avec 
elle, le nom de la. Sage-Femme qui lavoii 
accouchée & fa demeure ; le nom de Ici^ 
faut , iaParoiffe , & le jour quil avoit été- 
baptifé , l'endroit où il étoit en peftfion, & 
le nom de fa nourrice. En un mot , je ne lui 
cachai rien , &l lui faifois de la maitreffe ua 
portrait affreux: 

Mon laquais revint fur les trois heures 
après minuit , qui me dit qu'il y avoit eu un 
grand fouper chez la mère de Célénie , où elle 
avoit tou jours paru fort modefte ; qii'après 
le fouper ils ayolent été à TEglile ^ où ils 
avoient été époufés. Qu'au retour ils avoient 
pris le chemin de la maifon d' Alaix , où ils 
dévoient coucher, & où les convies avoient 
déjeuné : qu'il avoit fait en forte de fe cactier 
fur une petite fenêtre qui donnoit derrière la 
ruelle du lit nuptial , qui étoit cachée par ^ 
une tapiflerie, & qui répondoit fur une 
ruelle» Ce laquais , qui avoit de la bonnes 
foi , m'avoua qu'il y avoit eu autant de cuno- 
iité dans fon fait que.d^envie de me fatis^ 
faire ^ & qu'il s'étoit mis volontiers au ha^ 
fard de fe ca(Tcr le col en fautant de cette 
fenêtre fur le pavé. (Juil n avoit pas été 
plus d un quart* d'heure en fentinelle ; qu'il 
avoit entendu Célénie entrer dans cette cham^ 
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bre avec fa mère , fcs Cœurs , & d autres 

femmes qui Tavoient mife au lit , & qui en 
la déshabillant^ lui avoicnt dit. mille effron- 
teries , à quoi elle n^avoit tépondu qu'ea 
pleurant & en foiiplrant comme une novice. 
3e ne fais , me dit mon laquais , de quelle 
- manière }c pouVois m'emgêcher derired'pn- 
tendre tant de fottifes dîtes fi férieufement. 
Enfin , pourfuivit-il , je n'entendis plus de- 
bruit du tout; ce qui me fit croire que la 
belle s etoit couchée en attendant fon époux , 
qui eft venu peu de temps après, & qui 
s'eft approché d elle. J ai entendu qu'il l'a 
baifée, en luidifaot , que pour le coup il la 
tenoit à fa difcrétion , & qu'il n'y avoit plus 
moyen four elle de dir« aenni. J'ai été^ 
continua mon laquais , un peu de temps fans 
rien entendre que des portes quon fermoit, 
mais après cela j'ai entendu beau jeu: c'a 
ité Célénie qui a'^comQiencé en )etant ^ des 
ciis' fort douloureux , & en açpellant fa iha- 
inan à pleine tête , & qui difoit tant de fotti- 
fes parmi fcs doléances ^ que de peur d'être 
iurpris en éclatant de rire , je me iuis jeté de 
la fenêtre fur le pavé , fans me faire d'autre 
mal que de me gâter mon habit & mes mains , 
à câufe des boues* dont cette maudite ntelle 
eft pleine , & je fuis venu tout auffirtôt vous 
M faire le récit , bien fâché que vpus n'ayei 
pas été vous-même à la comédie. 
-Ce narré acheva de me déternûner à ne 
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plus ménager la fauflfe vertu de cette femirfej * 
Je dis à mon laquais tout ce qui s etoit paffé 
entr elle & moi ; je lui lus les copies de ce 
que j'avois écrit Se diâé. Je fis ajouter dans la 
lettre à Alaix , qu'on étoit inftruit de l'orm-r v 
fon funèbre que Célénie avoit chantée à h 
défaite de fon faux pucelage ; qu'on étoit 
fcandalifé qu elle eût voulu Ce donner pour 
veftale ; que c*étoit à lui à prendre là-d^ns - 
fon parti ^& à niefnrer l'eltime qu'il lui de- 
voir par rapport à fa vertu. Enfin je fis tout 
cë que je pus pour la perdre \ & dans le fonds 
J etois fort aife qu'elle m'en eut donné le 
moyen. Je fis un paquet de tout<, que je car 
chctai idun cachet de. chiffra , & le confiai 
à mon laqiims , à qui je laiflai le foin de le 

^ faire tenir en main propre ^ des le matin mêr ' 
me 9 avant que les mariés fuiTent levés : & 
comme il entroit dans ma vengeance , il s'en ^ 
acquitta .dignement. 

U trouva un homme de fa connoiflance 9 9 
qui il le donna ^ & le pria de le porter dans 
riaftant même; parce que., dit-il, il de voit 

. être rendu dès hier au foir , & m^étant amufé 
à boire, je n'ai pas pu le porter, & je ne 
puis encore y aller à préfent parce que mon 
maître m attend. Je vous fupplie de le por-- 
ter ; &. fi or vous demandîe de quelle part 
il vient , dites que Mr. Alaix lefaura bien en 
lifant : mais donnez ordre qu'on le lui rende 

fi-tôt qu'il fera éveillé ^ parce que c'eft mt 
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iffaire de très-grande conCéquence. 

Cela fut exécuté comme jai fu depuis* 

A peine Alaix eut les yeux ouverts , qu'un 
laquais , qui croyoit fe rendre recommanda-^ 
ble par fa diligence , lui doona ce paquet dans 
fôn lit. Il fe fit faire du feu , fe leva en robe 
de chambre , 6c lut d un bout à Tautre : 
'imagme2r*vous ce qu'il penfoit. Au diable 
le paquet- , dit-il en achevant , & celui qui 
Ta envoyé. U fit fortir fofi laquais ; mais ce- 
lui-ci curieux & furpris de la (urprjfe de fou 
inaître\ écouta à la porte: Tenez , Madame ^ 
dit-il à Célénie , voilà des vers à votre louan- 
ge. Elle frémit à cette parole , mçûsbien plus 
Torfqu'elle eut jeté les yeux fur ce que c*é*« 
toit. La Lettre que je lui avois écrite, la 
copie de la promette que je lui avois en- 
voyée , & la Lettre qu'on écrivoit à Alaix 
ne lui laifloient plus douter qu'il ne fût 
tout-à-fait inûruit : je voudrois: bien favoiu 
quels étoient alors les fentimens. U n étoit 
plus queftion de faire la novice ; il éteît îm- 

roflible de nier le fait , & très-fâcheux de 
avouer. Elle prjt pourtant le dernier parti , 
& c'eft l'aâion la plus fincère qu elle ait 
faite de fa vie. Sans doute aulTi qu'elle con- 
jioiflbit le génie de fon époux ^ incapable dç 
' s'embarraiïer par qui avoit ^é tenu fou ap« 
^artement avant fon bail. Elle fe leva au 
plus Vite en pleurant , & fe jeta à (espieds^^ 
Vfi hu faifant plus de prome&s de vivre hon^ 



8o # Hifioifâ dt M. Dupais 

nête femme que peut-être il ne lui en de^ 
Oiandoit ; & fur-tout elle lui jura de ne me 
TOir de fa vie. 

- Il faut que fon mari lui ait tout pardonné 
en faveur du facrifice , car ils font bon mé- 
nage enfemble , & cette aventure-ci n'a pas 
fait d'éclat par la prudence d'Alaix , & l'in- 
térêt qu ils avoient tous deux de la taire. A 
mon égard , je -n'ai pas voijlu pouffer plus 
avant nia colère *)ntr elle , perfuadé que 
j'en avois "(Tei fait en lui faifant perdre l'ef- 
time de fon mari. Je ne fais pas .c€ qu'il en 
penfe, mais elle, lorfqu'elle me rencontre^ 
elle ne me regarde pas ; ou fi elle me re- 
garde , c'eft avec des yeux de fureur; ce qui 
ne me fait aucune peine, ki &elle m étant 
très-fort indiffcrcns. Voilà n^i féconde aven- 
ture, qui, je fuis fur, me fait regarder 
tromme un Icélérat ; & je vous avoue que 
quoique toutes mes aôions marquent une 
envie fincère de lepoufer , & que par confé- 
quent je puifle donner mon indifcrétion'pour 
un coup d'amour au défefpoir , par un mé- 
pris indigne , & jeter tout le blâme fur elle^ 
il eft pourtant vrai que j'aurois été terrible- 
ment embarraffé fi elle avoit rompu avec 
Alaix pour fe donner à moi. Je n'aurois pas 
fVLïùt difpenfer de Tépoufer ,mais il ^il conf- 
iant qu'dlV a pris le bon parti. Elle n'autoit 
affurément ' pas été aufli heureufe avec moi 
quelle l'eftave^lui. JevousavQue mes pé- 

' ' chéïr. 
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«chéy , conime irx^us voyei , vous m'en dons 

nerez rabfolution quand je ferai au bont. 

.Si j'avois fait connoître à Alaix ^uil' 
4»roît été trompé par la* ^emme , laventurè 
que je vais vous dire va vous faire connoître 
ZG&i .que fuis trop, homme d'honneur 
pour tromper .mes «nis , û fouffrîr qu ils le 
foient. . . 

Un de mes amis de débauche , nommé 
érandpré , de bonne femille dans la Bout- 
g^oîfie vtecfacrchoit eninariage une &Ue def* 
famille égale à la lienne , & m'en donna lae 
oonnoiflance. 11 y avoit long-temps qu'il Ir 
fréquentoit : il m'en faifoit à tous momens^ 
des louanges, tantôt de fa beauté, tantôt 
jdefa taille ^ de fa vgix, de fon efprit^, de . 
fes manières , & enfin il me donriarenVÎe de 
Xi voir. Vy aUaî avec lui ; Mlle. Recârd & 
moi , eûmes bientôt lié connpiflance enfem-; 
ble. Une manière d'efprit jovial ^ & un peu 
libertin que je lui remarqué , qui avoit beau- 
coup de fympatliie avec le mien , m'attira 
auprès d'elle. Je âs de grands, progrès en peu 
de temps , mais je n'en aurois pas eu davaur 
tage en cent ans , à moins que la fubtilité ne. 
• s^eoifù't mêlée. Elle avoit , comme ¥ous ver- 
rez parla fuite « le fecret de pourvoir k ;fes; 
befoins Càns le fecours de fes amans. Cétoit 
un de ces efprits libres & brufques en appa* 
rence , maïs en eflFet une fcélérate. Elle étoîv 
^iimetmlle moyenne, la peau un pea'4>ruQ^ 
Tome m ' %: \' 
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^ xvÀt , la bouche un peu gcpfle ; mais od 
lui pàrdonnoit ce défaut en faveur de fes dents 
qu'elle ^ayolt admirables : les yeux bruns Se 
étincelans ; uq peu lUiaigre & un peu velue- , Se 
toujours pâle ; tous fignes qui montroient fon-. 
penchant aux plaifirs de l'amour. J'en portai 
ce jugement la- première fois^ qyc je la vis,, 
Crandpré étoit & efl: encore un très-parfaite- 
ment honnête homme , & comme je vous aî 
<lit , un de mes intiii^s amis. Je lui en dis 
ma pcnfée ; il me répondit que j^étoîs mçN* 
chant phyûonomifte, & ane Mlle. Recard 

- étoit. la fille de Paris la plus fage & la plus« 
•retenue. ^ • " 

* Vouloir défabitfer un amant de k bonne 
opinion qu'il a de fa maîtreffe , & cela fur. 

, de fimples conjeftures , c'eft vouloir blan* 
chir un Nègre de Guinée ^vec de Teau dairé.. 
îénelui en parlai pas davantage , & je pris 

* le parti d'obfcrver fia maitrelïe de prcs, & 
de profiter., fi je pouvois , dels foibleiTes de 
fon tempérament. Quoique le portrait que je 
vous en fait n'indique pas une bell,e perfon« 
ne, il çft cependant certain qaelle étoit ai» 
mable , & qu-elle méritoit tout le cœur d*un 
honnête hpmme , fi elle eîit eu de la fagcffe 
jSc de la ûncérité. Je ne pris pas avec elle de . 
ces airs reC{>eâueqx que j avois pris avec d'au-' 
très; j'en pris de proportionnés à Ion carac- 
tère & au mien , c'eft-à-dire, de badinage i 8c 

cela alla fi lois ,.qu ea moips d'un mois j'é^ . 
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toîs en poflfeffion de.lm baifer Içïcin ^ Sid'y 
mettre la main. J'obfervois devant le monde . 
une manière toute retenue; j'aurois fait fcru^ . 

1»ule de lui' toucher te bout dudot^ Je ne 
ut difois par une feule parole libre^ * ni à 
double fens ; mais lorfqu^e nous étions feul à 
£eul , il n'y a riën d'effronté que je ne fifle ; 
& fcnfin , excepté' !a groffc Joiinene , j*âvoi$ 
èu tout le relie du lervice. Je n'en voulois 
|»as refter ervfi beau chemin; & aQîiéément 
• fanrois réuffi de la* manière dont je m'y prç» 
nois , fi elle-même n'eut craint de n'être pas 
' allez fur fcs gardes. Il faut vous dire ce q^l 
l'obligea de fe défier d'clle-mêmér 

Sa petite chienne étoit en chaleur; &de ^ 
ipeur que ce petit animal a allât chercher 
quelque ânant à ravcnturç ^ elle obfervoit 
avec grand foin de ne la pas laiffer fortîc 
de fa chambre. J'eus pitié de la maladie de 
cette bête j'efpérai même profiter de rcxen\-, 
pie , & vous allei voir fi je me trompois. Je 
cherchai & trouyai un fort beau chien, tel 
jque je le voulois. Je l'apportai chez -Mlle. 
Recard . êr le mis à terre. Il eut bientôt fait 
conno'mance avec Orange : c'étoit le nom de 
fa petite chienne. Je lui fis remarquer leuïs 
caréfless & lui dis que les animaux nous 
inontroient à vivre. Je pouffai ma morale fur 
un fi beau fujet tant qu elle pût s'étendre. 
Enfin 9 Orange fe laififa gratter où il luldéman- 
gcoit Je le fis remarquer à famaîtrefle , 8t 
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lui çerfuadai de fe rendre trsûtable coffitnc 

elle. On n'a jamais demandé à une fille les 
dernières faveurs , comme on peut deman- 
der autre chofe : eela vient ^ comme dit le 
Proverbe , de fil en aiguille. Mlle. Recard 
animée par l'exemple quelle voyoit devant 
fes yeux , & par l'ardeur de mes careflfes ^ 
qui paflbient le badinage , ailoient infâlli? 
blement fuccomb'er à la tentation. Je remar- 
quai dans fes yeux , qui ne refpiroient que 
le plaifir 9 le trouble où eUe etoit. La rou* 
geur qui lui couvroit les joues me montroit 
une vertu mourante, & une petite falive 
blanche fur le bord de fes lèvres , me moa« 
troit le feu qui la brùloit en dedans. Je Pa- 
vois déjà enlevée de la chaife où elle étoit 
affife: fa foible réfiftance me montroit fon 
confentement. }e me tournois pour nous ]eter 
TunA Tantre dans un endroit plus commo- 
de , lorfqu une fervante , que je doqnai au 
diable dans le moment, & qui pourtant me 
fit plaifir, vint nous rompre en vifière ea 
entrant* dans la chambre. 

Elle nous trouvt tellement émus l'un & 
l'autre , qu'elle en foupçonna la caufe. Elle 
•rougit; j'en pâlis de colcre & de rage : mais 
l'heure du Berger s'étoit paffée , & la belle 
y miwfi bon ordre depuis , que pendant plu^ 
d'un grand niv)is que mes afliduités continuè- 
rent, je ne pus jamais la retrouver feule.- 
Nous ao'ns parlions en particuUer \ 00 nè pou: 
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voit entendre nos paroles , mais on aufok vu 
ce que nous aurions fait. 

Ce fui dans une de ces converfatioi» 
qu'elle eut la bonté de me dire qu'elle m'ai- 
moit fincérement & tendrement; quelle 
sjeftimeroit heuteufe de pouvoir pafler fa vie 
entre nies bras; qu'elle ne doutoit pas^ que je 
l'aimaffe , &:qUÔ fi je voulois la faire Heman- 
der à fa mère elle appuyéroit û bien ma de^ 
n^nde de fa part , que nous^ ferions mariés 
enfemble. Cette propofition me fit trembler ; 
je fongeois encore moins àTépoufer que 
•Célénie ,»& en. effet, elle étoit f oit au dièf- 
fous d'elle de tous côtés r&xjùand toUt cela 
n''auroit j>oint été , l'amour que j'à vois pour 
elle Ti'étoit point, accompagné d'affei d>fti- 
me- pour en^ faire ma femme. Son infidélité 
pour Grandpré , & la tentation où elle avoit 
luccombé , qui me revint Sans la tête , me 
£reiit réfléchir que mon honneur fer(tft très^ 
mal gardé fi je lui confiois. 

Dans ce lentiment, je lui dis avec une, 
grande apparence de fincérité , quej'étois au 
délefpoir de ne pas accepter fes offres. Que, 
fi j'avois été le maîtfe de ma main , je la lui 
auroi» donné faps Jîéfiten Je lui fis valoir l'au- 
torité de ma mère & de ma famille y la crain- 
te que j'avais d'en être déshérité, d'autant 
plus qu elle m'avoit prefque engagé dans une 
autrè alliance. Je lui dis fauffement que je 
n'étoi^ piis en âge de pouvoir difpoler 0^ 

» . 
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moi malgré elle , mais que fi elle vouloit * 

fe repofct fur mes fermens , & ûir une pro- . 

' mefTc fignée de mon fang , je fcrois toute 
ma vie à elle , & que je faurois bien rom^ 

" pre l'autre parti où ma mère m*engageoit. • 
Une promeffe de mariage à uné fille com- 
one elle , ne m'épouvautoii pas ; j'en îoirois 
fait cinquante- pour ime. Eile vit bien que 
je la jouois , & f é rejeta du <^ôté de Gr^d^ . 
pré , qui n'avolt pas été fans jaloufie de me 
Voir fi bien avec elle ^ & elle me (acnfia pour 
fe regagrter. • *• ' ... 

Il s'en expliqua avec moi , & me deman-^ 
ckifije foYigeois.ûncérement à époufercettf 
ftUe. Je lui dis que noft ; & qu'il favôit biâ|' 
lui - même que je n'étois pas en état de me 
marier. Cela étant, pourluivit-il , je vou^ 
ftipplie'^de cefler vos affiduités auprès d'elle^ 
Si vous aviez le tleffein de Tépoufer , je Vous 
la laifferois , étant perfuadé que j'entrepreu- • ' 
drois Vainement de vou$ difputer le cœiir 
d'une fille à qui vous voudriez plaire t mais 
puifque le facrcment n'eft pas votre but , 
& que c'eft le mien,4je veus prie de ne plus 
vous obftiner auprès d elle, le le lui proimi 
avec plaifir , & lui ai teiui parole. Je .tâchai " 
même de le défabuffer delafaufle yertu.de 
fa maitrelTe. Je lui £s , après ravoir engagé 

, au fecret , ce qui avoit penfé m'arriver avec 

- elle, à l'ocçafion de fa chienne. 11 nea 

fsxx rien ^ ou nen voulut pçn ffoiiip^.Sr 
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ftnvant toutes les apjiarences ^lle feroît à pre-' 

fent la femme , fi le hafard ne m'avdit pas.déîj 
couvert qu!eUe étok imligne de Têtre. 
' Pendant k temps ^ mes débauches j V. 
vois connu tout ce qu'il y'avoit à Paris d'Ab- 
beffes de V^niis ; & quokiu il y eyt plus de 
trÀîs ans qtte je n'en pratiquafie plus aucune^ 
je favois encoi^ où une grande partie d'elles 
logeoient ; entre celles-là , il y en ayoit une 
qui logeoit derrière les Quinié-yin^ ^ dans 
;43-rae St. Nicaife; qh ta- nomtnôit la Delop- 
îne. Je favois qu'elle occupoit toute la mai- 
•fon , qui- n'^cft ^ fort grande. Je paffois ua 
■jour devant' fa porte ; j'étois feul ; je vis 
lortîr de chez elle la fage Recard. Je crus me 
tromper; mais Tayaut approché de pliis^près , 
fan^^n êtte -vu , bien avant dans la rue de 
St. Honoré , je fus afiiiré que c'étoit elle. 

Je reyins tout aufii-tôt chei la Delorrte 5 
qm me reçut comme*une de ies and^snes 
connoiflances..Je lui demandai des nouvel- 
les du gibier & du négoce. Toujours^ de 

ÎTire en [wre , me dit-elle i Elle inveôlva efl- 
iiite contre te Lieutenant Criminel , & con- * 
tre les Commiffaires , & contre le bon ordre 
qu ils établiflbient dans Paris. Je Tintecrompi^ 
•pour lui demander ft elle navôit pas quelque 
jofie Hle qiii s'en mêlât depuis peu ? Vous 
auriez trouvé votre fait , me répondit-elljB ^ 
fi vous fuffiei venu un moment plutôt : il ne 
iait que d'en foïtir une qui n'eft pas pow; 
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riatérêt , car %ll6 ne prend rien; mais elte 

^veut être fùre de fon fait , & je ne la mets 
qu'entre les mains de gens de qui je piiitTe 
jrcpbndre. Je teconniis là la charmante Re< , 
€2Qrd : je lui en voulois , & je pris ajvec plai- 
£r l'occafion de détromper mon ami. Si j'a-^ 
vois été tbut-à-fit fcélcrat , j'aurois profité 
fèpl de la rencontre ; ma]^ Grandpré m'étoit 
trop cher pour le duper , & elle tiop peu 
cftunable pour m'en faire une bonne fortune^ 
ïe réfolus tout d un coup cé que f avois. à 
faire. Cette Demoiselle a raifon ,-(lis-je àla 
Delorme je ralmc de cettç humeuii,;Yient- 
elle fouvent ici , pourfiii vi$-jc i Ouï , me ré- • 
pbndit-elle , & elle y doit venir dertiaih fui 
les onze heures, & elle y eft reftée aujour- 
d'hui nlus d une groffq heure à attendre un 
Ivlontaenr qui n'eft point venu comme il mV 
voit promis. Elle ne fe d('nne pas à tout 
amant ^ comme je vous .lai dit , elle craint 
les conféquences. Et ne peux-tu p^ Tenvoyer 
c|uerir , repris - je ? Je ne fais feulement pas 
qui elle eft , répondit cette femme ;,.je ne 
Cais point fa demeure. Elle ne vient ici qu'à 
<^\lfe de Fabfenoe d une de mes amies , & 
tout ce que j'en fais , c'eft que c'eft une fille 
de famille qui ne. veut pas être connue ^ & 
qui prend tontes fortes de précautions p%ur 
s'empêcher de Têtre. Es-tu fùre qu'elle vien- 
dra demain ^ demandai'je 4 cette femme } 

^urémept; j'ea fuis ^ répoodit-elle ^ 
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elle me la trop bien promis pour y manquer ^ 
& ma même donné un écu pjour tenir le dé- 
jcûner prêt , car comme j e vous ai dit , cé n*eft 
pas l'intérêt qui la mène. Parbleu j'ciî ferai y 
repri$-je, je la veux comioitre: Yeujt-tu me 
vifiter , powftiivis-je , pour être tftre que je* 
ne fuis point malade? Non, dit-elle, je fais 
- bie/ique vous prenei trop garde à qui vous . * 
vous jouei; & je Wudrois que vous 'f uffiei 
,venu afiei-tôt pour la trouver. 

Tiens,, lui dis - je , en lui donnant une 
jrftole , prépare-nous à déjeuner , & fi la De- 
lAoîfelle eft telle que tu ine 1 as dit , compte 
fur ma reconnoifl'aace , tu meconnois. Ecou- 
te, ajoutai-je , il ne faut te rien cacher , je - _ 
' \fai$ l amour à une fille d'ici proche qxié je ' 
dois épouler bientôt , & à caiile de cela j'ai 
befoin du fecret ; c efi-à-d're , que je ne veux ' 
être vu de qui que ce fpit : fais ert forte qu'if , 
n'y ait perfonne chez toi lorfque j'y vien- 
dirai; & fur-tout nejiiejoue pas d'un tour, ' 
car fi cette fille n'eft pas nette tu t^en re- 
pentirois.k première. Elle neveut pas qu'orr 
fâche fon nom , elle a ra ion , ne lui dit pas r 
le mien : dis<lui feulement que je fuis un de 
te^ amis. Ne vous mettez en pèine de rien,* , 
• venez feulement , me dit-elle , je vous jure 

que vous aurei .lieu d'être content. Je pris . 
• donc rendei-vôus pour le lendemain à onze ♦ 
heures du matin ; mais crainte de manc^utr 
niQA coup je me réfolus dy être i dix* - * • 
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Je chçrcW Grandpré dès le foir métn^. 

Je le trouvai auprès de fa belle mangeant l'on 
palii à la fumée, pendant qu'elle plus fine 
que lui firoit à leflentlel. Je lui dis que j a- 
vois à lui parler, & que j'allois Tattendre 
elle? moi , où je Le priois de venir. U me le 
promit , & n'y maiiqua pas. 

Qu'y a-t'il pour votre fervice , roe dit-iï 
"en entrant : ce n\ ft pas pour moi que je vous 
ai fait venir, lui dis- je , c'eft pour vous- 
Aème. Vous êta celui de mes amis que je 
confidore. le plus , & à qui je tâcherai ton-, 
jours de rendre fervice fuivant fes inclina* 
tions. Vous aimez les belles perfonnes ; en* 
tre amis , le perfonnage ne me fait point de 
honte. JVi demain rendei-vous avec uae 
fille , belle & bien faite , je veux vous efi 
faire part. Je vous -ai obligation , me dit-il, 
mais jC n'ofe m'expoler aux rifques de l'a- 
venture : vous trouverez bon que' je la re- 
fufe , parce que nous devons être madés 
Mlle, ivecard &jiK)i dans huit jours. Je veux 
être lage, parce que je veux lui faire paffer 
avec piaifir du moins la première nuit de . 
nos ijoces; après cela je pourrai voir la 
Dcmoifelle en queftion. .$j vous l'aviez vue i 
repris-je , il n y a non qm donne ; n'impor- 
te , vous voulez être lage , je vous en elfime 
dava itage ; tout au moins ne refufez pas de 
m'accompagoer. Venez avec moi ^ vous ne 

ferez que ce que vous YQudrei f^e^ mais je 
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lerai fort aife que vous- la voyiez. Je voust 

prie encoïc de m'en diipenfer me dit-il, 
le t:onnois mon fûiblc fui: l«article , & 
Demoifelle jétant tellcr que •vous la faites^' 
j'oublierois mes réfolutions , auifi trouvei.. 
bon que jeia tienne pour vj^e. • • 

Parbleu , vous êtes une ternble dupe , re^^ 
pris - je en colère; afiurei-moi feulement du 
fecret , & je yais vous découvrir, queiqu* 
ehofe ^ vous e(l de la dernièré coniéquen- 
ec. Pour celui-là , je vous en affure , dit-îK 
Hé bien , ajoutai-je , ufez - en comme 11. vous' 
j^ira > la perfonne dont je vous parle eft vo^ 
tape vertueufe maltrefle ^ la^chamnante Recârd 
-elle-même. Ah! Mr. Diipuis, me dit-il , ces^ 
&rtes^ de difcou^s-là ne ie font point quoir 
ne ïok en état de prouver la vérké^U eir - 
faut bien moins que cela pour obliger f^s- 
meilleurs amis , &. les frères mêmes , à fe 
jsouper la gorge ienfemble. Je nai point de 
gorge à couper , lui dis^je &- moins En- 
core avec vous qu'avec un autre ; & je ne 
piiis pas nùeux vous prouver ce qiie^je vous 
dis , qu*en- vous faifant trouver* à vous^md^: 
me votre digne maitrefie dvUis le temple de 
Vénus, Si vous n'y voulei, pas yenir , gar^ 
dez-moî' le fecret 9 & je vous r^iiJiids^ 
qu'avant qu'il foit demain midi je lui aurai 
feit p^ffec les piques» M'entendeivVGus pré«^ 
fcntemcnt, ajoutair jc^î Puis-je vous parler 
m^iliein. k^iois, \ Ce que -v dijtesji 
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^bien poffible, demanda -^t'il d'an aîr foFt 
embarraiïé ? je ne fais-, lui repondis - je , ff - 
jcela eft poffible ou non , mais je fais bie» 
quil eft vrai. Après cela il inveôtva con- 
tr'elle , la mère qui Tavoit engendrée , la 
l)ourrice qui Ta^oit élevée , & <:ontînua ces 

•l^entatîons plus de deux heures. Coi|ime 
cela n'avimcoit ni ne reculoit , je le laiffai 
dire à ion aife. 

M^s , me dit-il enfin , le moyen de br&r* 
prendre ; elle s='en défiera» Ne vous embar- 
rafiéz pas de celui-là , répQ;;dis-|e ^ Je me 
charge de la réuffîte , bien entendu que vous 
ferez tout ce qde je vous dirai , & que vou» 
ne paroitrez que lorfque vous ne douterez 
jplus de l^ vérité. Il me promit tout ce que 
yt voulus. Je le fis fouper & couche^ avec 
njôi^, afin d^être fur quM ne put nen faire 

."^ui put faire avorter l entreprife. kmefiois^ 
à mon laquais ; je FavoTs vu dans des affaires 
tout aulTi délicates. Je rinftrulfis afiii'deprea?:" 
dre des mefures juftcs, \ 
' Noqs^ fit nous levâmes qii'à près de dix 
heures^ Nous prîmes le chemin de la maifo» 
de la Dck iuie. Je mis mon laquais en lenîi- 
ftelle dans un cabaret tout devant ^ a&m 
de 'm^vertlr par un. coup de fifflet de Tar^ 
rivée de la Lelle , avec ordre de fe tenir fi 
bien cachi qu'elle ne ^ùt le voir » parce 
quelle le connoiflblt^ il prit pour cela un 

. jpet de (^audçr9ipjgr^ Noi^ pioutâmes ei\ 
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liant Grandpré & moi. le dis à la Dclorme - 
que le Gentilhomme qui étoit avec moi , 
étoit frère delà Demoîfelle que j allois épou- 
fer, avec qui par (fbnféquent j'étois fur du 
fecfet , & qu'il lalloit qu'elle envoyât cher- 
cher une autre Aile qui fût nette ^ parce que 
nous v< uHons avoir chlacun la nôtre & nous 
bien divertir. " " ' ' 

Cette joamée*â étoit dcftinée aux aven- 
tures de fecrettes débauchées. La Delormé 
nous amena une femme mariée , qu'elle avoit 
été quecir , que je connoiiTois ^ coinme on 
dit y comme fm. Son hiftoire ne fait rien à 
celle-ci. Vous faurci feulement qu'elle fut 
extrêmement furprife de me voir. Je la raffu- 

' rai^.& \m promis le fecref qiue je lui af 
gardé , parce qu'elle s en eft remiue digue 
par une conduite plus honnête, 

Grandpré étoit dans des impatiences ter-^ 
ribles. ]e ne m*impatientai point qu'après avoir 
oui fonner onze heures. Je craignis quelque 
contre-temps. J'entendis le coup de fiitiet de 

' mon laquais , figne de i arrivée de la nym^ 
phe. Je fis au plus vite cacher Grandpré & 
cette femme dans la ruelle du lit moi 

Eme mis dans un fauteuil entre la table & 
feu: il conrniençeit à faire affez froid pour 
en avoir. J'avois le dos tourné vers la porte 
& nn livre à la nmn. Les fenêtres étaient 
Ceanées ; on tte voyoit prefque goutte dans 
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que je n'avois pris» que ce ^our-là. La* De* 

lonne crut que Graiidpré &: cette femme- 
quelle avoit amenée , étoient déja-auxprifes^ 
cnfetnble. J en eus de Is joie l parce qu eUe ' 
parla plus François. 

Aà^ ah, dit-elle d'abord^ votre ami a. 
donc trouvé à fon gré la Demoifelle que 
jVi été lui chercher ? Pour vous , pourfuH 
vit-elle ^ voici celle ^ue je vous ai promife^ 
irous pouvez vous divertis enfemble , ians* 
cramte d'attraper aucun mal ; paroles fort 
claires , cumme vous voyez, La chafte Re* 
card qui fortoit du grand jour , & *qui tn^ 
troit dansr une Aambre fort obfcuFC , ne me 
reconnut pas. Je l'a reçus des mains de la 
Delormc fans parler. Je ia baifai au vifage f 
tg, pour commencer à ^re connoiffance je, 
lui portai la main au fein & fous la jupe,. 
Elle me laiâa faire , & me cendit fort bon*. 
Hêtemcnt mon baifer. 

Je croîs , dit la Delorme , que vous vou^ 
le^ vous autres faire l'amour à tâtons , & 
fens dire une leulc^ parole.. Voyei, pomir- 
futvit-elle , fi cette Demoifelle-là n eft pas 
belle ; & en même-temps ouvrit les rideaux^ 
de £es fenêtres. La vue de Mlle. Recard ne 
me furprit pas , je m'y attendois. 11 Ji'en fut 
pas de même d'elle qui , ne m'attendant pa$^ 
fut aûîez furprife poiu: nous deux; EUe com- 
mença par m grand ori ile-, ah mon Dieu ! 

ipoaPieu^.ipit y répwidii-}e > eantiiêj- 
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Rie-temps je courus fermier Ja poste du vcr^ 

roii. Je me rapprochai d'elle , ciul étoit plus- ' 
morte que vive , & qui pleuroit eu péche* 
refie furpriCe fur le fam Je ne comptois.pafr 
d'avoir le plalûr de vous voir dans un lieu 
aulu honnête (juç celui-ci , Mademoifell^ , 
lui dis-je ; .mais nous . n y lemmes .pas venus 
ni vous ni ihoi pour pleurer ; c*eft Tenyie 
de nous divertir' qui nous y a amenés , & 
J'efpère bien ne m y point ennuyer, t^oiut 
de façon , Alademoilelle , pourfuivis- je, 
nous fommes tous deux dans le bal , il taut 
fe réfoudre à danfei^ de bonne grâce. Que 
je fuis malbeureufe , dit- elle en pleurante 
Pas trop, lui dis-je; ne fuls-je pas honnête 
homme &, cie^vos amis ? Allons , contir ^ 
nuai-je .) en parlant à la Delorme^ il n.eH 
pas jufté que Mademoifelle perde fon écu^ 
donne-nous à déjeuner ^ & vous Mademoi-^ 
^ (elle , pourfuivis-je , m adreffant à elle ,anet- 
tons-nous à. table, nous parlerons d'autre - 
chofe après; & en même-temps je lui.ut<à 
fes coëflfes , fes gants &. fon écharpç^ ^ 
La Delorme fortit pouc npus aUj[^,qu&->' 
rir ce qu'elle avoit fait apprêter pour nous, 
.La belle Jlecard voulut îoçtir aufli, mais ' 
fai la main bonne. Doucieioent , ma.. belle* 
•Dçmoifellc, lui dis-je en la retenant, il y . 
a encore ici un autre vifage^à .voir. Je fer» 
mai cette fois-ci la po«;e à la clef, que je * 

jris,' Je repris ia bçlk ]|m;ân; a^e^^ 
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ramenai proche de la table. Il eft temps de 
paroitre , Mr. de Grandpré^ dis- je tout haut : 
. voici votre verfueufê accordée , douce com- 
me un mouton , & prête^ à conclure avec 
vous ) û vous voulez , fans Curé ni No^ 
faire. 

A ce nom de Grnndpré , il .fcrtit de fa 
cachette , en mettant 1 epée à la main , & 
: en «venant à elle dans 4a réfolution de la; 
percer, & fes crîs à elle doublèrent du» 
ton. Je me jetai promptcment â lui. Ture- 
lututu ranguaine , lui dis-je en riant: les plus* 
•courtes folies font les m^lleures. Ah , chien- 

• " • ne! dit -il, & c'eft tout ce qu'il put dire, 
car il tomba tout de fon long évanoui. Je 

jjf me jetât à lai , & à i aidé de cette fehime\r 

^ qui avoit paru en même-temps que \\\\ , je 
k mis fur le lit ; & à l'égard de la belle 
]t la laiffai fur fa bonne foi , facbaiit bien 

. ' quVfte lie ponvoit pas fortir. 

Si-tôt qu'elle avoit vu Giandpré venir à 
elle l'épéc à la main , elle avoit poufie utt 
grand cri., & s'ctoit jetée du côté de tapor- 
te , où elle Crioit & pleuroit encore , Dieu 
fait comment. La Delorme de Fautre côté 
faifoit un bruit de diable pour fe 'faire ou- 
vrir. 3e pr.ai cette autre femme d'avoir foin 
de Grandpré. Je repris la belle pleureuf^, 
que Je. rapprochai Axt feu ; & j'allai ouvrir la' 
jiorte à aefhi, à. peû près comme le guichet 
ii'une .prifoa. je iâfiai entrer cette femme 

0 
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^fort étonnée clc ce qui fe paflbit chei eile, . 

Comme rien de tout cela ne m'inquiétoit , \ 
je refermé la j^rte fort tranquillement , Sc 
]e me rapprochai la table, eu busuR ' 
^rand verre de vin. Grandpré-revint de fa 
pamoifon : je cachai fon épée .& la mienne , ^ 
oc poi}r-lors j mârmfi& k Delorme.du fujet ^ 
jdu trouble où tout le monde ctoit. 
^ J eus encorç un nouvciau plaifir à quoi je 
Jie in'étois pas attendu ; ce fut d'entendre 
cejte femme , qui ne vivoit que' des péchés, 
du public , prêcher la réforme à la belle Re- 
card , & la catéchifer mieux que le meilleur 
Prédicateur n'auroit pu fake. Tout cela nous . 
occupa du temps ; Theure du dincr corn- 
inençoit à £ç pafler, je fis fervir , h j'obligeai 
.tout le monde de fe mettre à, table. I4 
.perfide Recard alla fe jeter aux pieds de 
Grandpré , à qui elle demanda milfe par- 
. dons ; il ne. lui répondit que dun coup tlc 
pied. Cette civilité fut affei de mon goût , 
- & je la confolal d'une étrange manière. Je 
lui dis que \p âlles- du. métier, dévoient être 
aguerries 8ç. ne p^s, prendre garde à fi peu 
. de chofe. Je la fis mettre à table malgré 
elle , & qui plus ed je la fis manger & boire 
fans faim ni foif. Giandpré fortit mieujx d'af- 
faire que je ne larois efpéré ; il fe remit 
.peu a peu , & but & mangea avec aflei 
d'appétit; mais la vérité cil que je £u& feui 



^8 Hifloirc de M* Dupulî 

. Après le repas je dcmandaî à Grandpré 

s'il voiiloit laiffer partir la belle Recard, 
jcomme elle étoit venue ? Qu6 tout an moins 
la civilité voiiloit qu'il • fe vengeât de tous 
les refos* qu'elle lui avoit faits ^ puîf quelle 
itoit à fa difcrétion. Il la prit par la main ; 
jelle étoit douce comme un agneau; ;^ .riqi 
n'eft fi fot qu'une *ftlle prife en pareil en» 
droit. Il la fit mettre fur un lit , & lorf- 
qu il la vit toute rendue : allez infâme , lui 
dit-il , eh lui donnant de fes gants à travers 
-du vifage , vous ne méritci pas qu'un bon* 
nête homme vous touche , & la laifl'a-là. 

Les pleurs recommencèrent déplus belle* 
•Je la pris »à hwwi twr. Je «î^ ferîfl pas le 
ci'uel , ma belle Demoifelle , lui dis-je , je 
n'ai pas les mêmes raifons que îrtnde Grand- 
pré , & je ne (uis venu ici que dans le défi* 
fein de voir une belle fille ; je fuis fort aife 
que ce foit vous. Je fis defiein dans le mo- 
ment d'épuifer toute la colère de Grandpré; 
& de lobli ger à demander pardon pour elle. 
Je la mortifiai & Thumiliai autant que jepus 
& tant qu'enfin Grandpré me demanda! quarV 
tier pour elle , & me pria de la laiffer-là'. 

Je le fis de bon cœur , n'ayant autre but 
que de le défarmer. Je. fis même plus , puif* 
que je l'obligeai de lui promettre le fecret; 
& il n'y a pas manqué , d autant plus que 
jfon homieur y étoit intéreffé. Je lui en pro» 

%m lutaat à çoaditiôji qja'ellc aba&donaeî 
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/oit. une vie fi infâme.; & je n'aî jamais parle, 
. de cette aventure qu a vous ; & je ne vous 
Taurois pas dite fi elle métltoit qu'on prit 
foin de fa réputation , mais e'cft à préfent 
une véritable Meffaline . Elle trouva peu de 
temps après un fort honnête homme ; elle a 
uiême affei bien vécu avec lui , mais .depuis 
<fu elle eft veuve ce il a plus été de même. 
Pour cette autre femme que la Delorme 
avoit été quérir ,^ comme il u y avoit que 
moi qui la connoiifcMt , je Im promis le fe^ 
cret , qu'elle a açheté & que je lui garde 
encore , parce qu'elle s'en eft rendue digne 
par une conduite plus honnête , dont j'ai été 
moi-même convaincu. Pour revemr à Grani» 
pré & à moi , nous fortîmes de cet endroit 
lans j[ avoir fait d'autre mal que de faire 
enrager . la belle Recard , & lui ôter à lut 
l'envie de fe marier avec une créature il 
perdue. • . 

}e vous entretîendrois bien de. Gallouin , 
car ce fut dans ce temps-là qu il fe rendit 
Religieux : mais j'en remets le difcours avec 
celui de ce qui m'eft arrivé avec Madaott 
de Londé fa.lœur pacce' qu'ils font liés eo^ 
femble. • • ^ 

U £attt vous ik^ a^par^vant ce qui m'ar«^ 
riva avec une veuve , dont vous trouverei. 
bon que je. vous cache le nom. La inaaière* 
honnête dont noire commerce a âai, la 

tead^eOe & la Êdéllté que nous a^^-ons. eus 
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lun pour l'autre, & les liaifons que nous 
cojifervons encore enfemble ^ m'obligent, à 
un fecret inviolabU. Cette aventure -ci eft 
firigulière. Elle a commencé par des coups 
de fourbe & de fcélérat , & s'eft terminée 
par toute la probité d un honnête homme ; 
OL je puis dire que c eft elle qnî ma mi^ 
.dans le bon chcrain ,* qui acheva de me re- 
tirer des mauvaifes compagnies enfin qui ^ 
m^a tout-à-fait rendu honnête homme. 

Une lettre de change que mon frère mV 
voit envoyée , m avoit obligé d aller cliei 
un gros Banquier qui devoit m^ la payer, 
îe tus obligé d'attendre qu'il pût me parler , 
parce qu'il étoit occupé avec des gens de 
Cour Sc d'affaires pour des remifes fur les 
frontières. Je m*appuyai fur une fenêtre qui 
rcpondoit fur un petit jardin. Cette fenêtre 
étoit fort bafîé au premier étage. Il y avoit 
un berceau de vigne fort^ touffu , qui em- 
pêchoit de voir & d'être vu de ceux qui 
étaient delTous , mais il ne m'empêcha pas 
d'entendre deux femmes qui étoient enfem^ 
blc de les entendre fi bien , que je ne 
-perdis pas un mot de leur converfation , quoi- 
qu'elles parlaient fort bas. Elle rouloit fur 
• Jeurs maris vivaht & . mort. H y en avoit 
«ne qui pleuroit à chaudes laiYnes ; c'étoit 
la fcmme du Banquier que je venois cher- 
cher, & l'autre qui la coiyoloit étoit £a 

{oeur 9^ veuve depuis environ fix mois» Cett^ 
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dernière tâchoit de faire entendre à lautre 
qu elle avoit été plus tnalheureufe qu elle , 
qu elle cntreprenoit de confoler. le connus 
quelles étoient fœurs , & que le fujet des- 

Îileuis de la prenûère étoit le libertinage de 
on n^ri , & fon peu de fidélité pour elle, 

Eft-il une femme au iponde plus malheu-» 
reufe que moi , ma chère fœur , dlfoit l'af- 
fligée ^ en pourfuivant la converfatiôn? Mon 
mari avant que de m epoufer m'a fait l'amour 
avec toute l'afiiduité & la tendreffe poilible. 
Vons avei vu vous-même tout ce qu'il % 
fait pour moi, ne devois- je pas être fûre 
de £a fidélité ? Cependant il n'y a pas un 
an que nous fommes mariés ^ & le traître ya 
chercher fortuné ailleurs l Encore fi ces amou- 
rettes étoient dignes d'un honnête homme; 
mais il court après tout ce qu'il lençonore^ 
& c'eft ce que je ne puis lui pardonner. Deux 
filles de chambre que j'ai» eu depuis peu de 
temps ont palTé* par fes mains ; ma cuifinière 
i&êmé ne lui a pa$ paru trop peudechofe, 
j'ai été obligée de la mettre dehors. Me 
trompai-je , ma fœur., pourfuivit cette fem-^ 
me , ne fiiis-je pas au$ jjelle que J'étois ' 
avant, mon mariage î Et ne fuis-je pas plus 
belle , plus aimable & plus attrayante mille . 
fois qu'une falope de cuifinière ? Je fuis plus 
jeune du moins , &*fans cotnparaifon plus 
propre ; mais aujourd'hui qu'il ne trouve plus 
cbçi lui que des montres , parce que j'^ 
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eu foin de remplir mon domeftiqiie de fenv* 
mes laides & âgées, il samufe à courir la- 
gueule. Rendez-moî juftice , ma chère fœur , 
tu) traitement comme cehii-là eft-ii fup- 
p6rtable? 

Non ; fans doute , ma fœur , répondit la 
ronfolatriçe. Je blâme votre * époux , il eft 
tn effet à blâmer ; mais je n'approuve point 
votre dôubjjir. N avez-yous pas mille ii?oyen$ 
de vous venger de fon inconftance ? Âh ^ ma 
fœur , reprit la première , que me dites- 
vous î Je n ai jamais aimé que mon mari: y. 
je nVîme encore que lui , fe outre cela je 
ne fuis pas extrêmement fenfible aux plaifirr 
des embiaremens d'un homme. Que voiis 
fait donc rinconftance du vftire, reprit la 
confolatrice ? Que ne le laiffei-vous<:ourirJ' 
Mais pour .vous conlolcr , ajoiita-t'elle, je 
n'ai qu'à vous dire ce qui m eft arrivé. Je 
fais veuve depuis ^ix mois; p^^^e trois 
années avec mon mari , c'eft peu en appa- 
rence par rapporta l'amour qu'il av oit pour 
moi en m'époufant. Toute la- famille a cm 
q;ue j'étoi< la femme du monde la plus heu- 
reufe, lui l'époux de Paris le plus fidèle; 
& en effet , ni vous ni perfonne ne m'avei 
jamais entendu plaindre de fon refroidiflè- 
ment pour moi , ni de fes -débauches avec 
des coureufes ; j'étois pourtant bien plus en 
droit de m'en plaindre que vous n étiez l 
J^ue feriei-vous li votre marij^âté par des 
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vilaines , venolt vous gâter aiiffi , vous o"bli- 
geoit d avoir recours à ua Chirurgien , vouii 
qui verfez tant de larmes pour m fimple re^ 
frordifletnent de la part du vôtre ? Ceft nean- 
' moins ce qui m'eft arrivé ^ & dont je n ai 
lainais rien diti^J'^ toujours caché la vie qu^il 
'falfoit, quoiqu'il fut bien plus débauché que 
le votre. Eh pourauoi cela î Ceft que je 
ine fuis fait une raiion , & que je fàvois que 
* chacun ne cherche uniquemertt que fon plai- 
fir dans le monde , & que j'aurols peut-être 
fait «pire que Ijai ^ fi^ comme hii, je m'étois 
Randonnée à mon penchant 
' Ah , ma fœur ! reprit Taffl'gée , une hon- 
nête femme peut-elle parler comme vous 
f ^tes & fonger à faire . une infidélité à fon 
mari , & rimlrer dans fa mauvalfe condui- 
tei A Dieu nôplaife , reprit la. veuve que 
îe veuille vous mfpiner de. jareils fentimens;.. 
rîon , ma fœui , Il faut toujours être hon- 
nête femme , quelque chofe qui arrive. Un 
inéchant exemple n'ed point à fuivre j & je 
ne vous parle des femmes que par compa- 
l^ifon aux. hommes. Vous parlez comme une 
nouvelle mariée; & quand vous feeez dé- 
goûtée de votre époux , comme il corn**' 
. nience à Têtre de vous, vous coacevrci. 
^ jnieox ce que je veux vous ^ dire, Parlez- 
moi à cœur ouvert ,* pourfmvît-elle ; : il eft 
împoffible que depuis -votre mariage vous 
jn'ay^ iouvent jgoùté des plaiiirs de Tamour ^ 

_ * * ■ ■ ■ 
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& que vous n'y foyez fenfible , fans cek yous 
ne feriei pas jaloufe. J'avoue , dit la mariée ^ . 
que j'ai goûté avec plaifir des voluptés lé- 
gitimes , & que mon mari ine délef^ère ea 
portant (es careffes à d'autres que moi. 

Pourquoi donc me dire , reprit la veuve i 
que vous n'êtes pas fenfible au plaifir d em- 
braiTer ua Komme ? Mais ma foeur l dit la 
Inariée , on peut y être fenfible quand il eft 
permis, comme il l'eft avec un honune qu on . 
a épouCé. Bagatelle ^ reprit la veuve ; ce 
n eft pas iinnocence des plaifirs qui les titnà 
plus chers ; la volupté ne dépend pomt d'un 
contrat , ni de la bénédiâion d'un Prêtre, 
A le bien prendre , le mariage n'eft autre 
chofe que TalTemblage d un homme & d une 
femme publiquement pennis par les^ loix , 
pour éviter les défordres qui naitroient fi 
chacun n'avolt pas à qui s'en tenir, &qu'-*" 
une femme iur-tout put fe donner au pre-' 
mier venu fuîvant fon choix. Un hbntoe ne 
fait autre chofe avec une femme , qui n'eft 
point à lui , que ce qu^il fait avec la fienne 

Înopre. La jouiflance qu'il a d'une femmé 
'en dégoûte infenfibiement ; il cherche dans 
la divcrfité UQ nouveau plaifir , qui eft le 
même dans le fond , mais qui devient plui 
exquis, parce qu'il eft plus râre,'& que 
rimaglnation eft plus remplie. Une femme 
p\ feroit autant u elle ofoit \ ce n'eft que , 
}9 crainte du quennUra-t'on '& des fuites. 

. , qui 
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Kuî les retient \ & la jaloufie qu elle prend « 
djes diffipations de fon époux provient ordî- > 
nairement moins de Famolir qu elle a pour. { 
lui , que de la peine de fe paffer de fcs . 
careifes , & de i amour - propre dont «Ue - 
dl jremplte pour elle-même , qui bi per^ 
fuadc qu'elle eft plus belle que les autres 
& plus en état dje remplir le cœur de £oa 
époux que toute autre. 

Avouez -le de bonne -foi, pourfuivit^ " 
elle ^ ii'avei - vous pas vu depuis votce ma«> ^ 
rjagé des hommes qui vous ont Infpiré de . 
la tentation ? Quand vous ne rae Tavoueriez . 
pas 9 je n en penferois pas moins. £(1 - il pas . 
visa oue fi vous aviez pu & oCé les cher- . 
cher fans crainte & fans fcandale , vous au«. 
riez volontiers fuivi les mouyexnens que leur 
ffféfence vous inlpiroit ? 

yous me faites-là des queffiohs :,'ma (ceur;; 
répondit la mariée , aufquelles je ne puis pas 
répondre. Ce £e/oit une terrible chofe dans 
le monde fi on pouvoit impunément {mre 
tout ce qu'on voudroit faire. Il y a dans Ir. 
inonde, reprit la veuve , des Pays où .les feni- 
inés vivent à leur liberté , parce que cela leur 
eft permis, & où même il leur eft ordonné de 
rechercher les hommes afin de les fauver d'un, 
crime exécrable ; allez , pourfuivit-elle , de- 
mander à ces ÎFemmes n elles voudroient 
changer leur ..manière de vie avec la nôtre? 
£11^ vous diront que non « & elles duront. 
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taifon , parce qu elles ne fulvent pour tûntt 
régie que celles de la Nature, & que ces 
règles répugnent aux loîxauftères qu un hon- 
neur , qui leur eft inconnu & qui nous ty- 
ranntfe , nous oblige indifpenfablement de 
iuiyte , & dont il tait même notre premier 
4evoir, 

En effet , ajouta-t elle , y a-t*il au monde 

Îour une femme d'autres plaifirs que ceux 
eTamour î N eft-ce fas pour le goûter tran* 
quillement fans traverfes & avec honneur , 
que nous nous réfolvons d'accqpter un maî- 
tre en prenant un mari ? & que nous nous 
ataiflbns jufqu à n'avoir point d'autre volon- 
té que la fienne , & à fouffnr même fes 
mauvaifes humeurs ? Je parle félon la Na- 
ture, ma chère fœur, & feulement par rap- 

{lort à la vie préiente. Je mets à part tout 
erefte , & je pourfgis à vous dire que fans 
ce plaifir qui nous attache aux hommes , 
quelle eft celle de nous qui voudroit fe ma- 
. lier ? Quelle eft celle de nous qui. voudroit 
fe donner à un feul , & en effuyer tous Im 
chagrins & les dégoûts, li elle pou voit fans 
honte & fans rifque goûter ce même plaifir 
avec qui bon lui fembleroit ! Certes on ne 
verroit aucun mariage dans le monde , fi étant ^ 
élles & confervant notre liberté , nous pour' 
viens impunément recevoir dans nos brài 
qui nous voudrions -, & nous vivrions fans 

contredit (lus beureuf^s, rayant que Tamous: 
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4k la fahtaifie pourfuîdfis 4 i&'nous Imtos 
poliir4Qr$ <lè même condttîcm i(uek& fensnci 

corit jè.-vûus ai parlé ^ qui ne-youdr oient 
changjsr ijtuciiiaiiiièiie -de ;yie >an?êc. la; oètar^l 
HÎ'qV^^ >ddnc;i<pie^ioef£nd>p1aiir-2q^ '«ont 
forcé dans ce' Pays-ci à renoncei: à cette pré^ 
cieufe liberté. C eft à lui que nous iiacriEoas 
tout; & ceft auffi.le feul plaifir.^cpiily m 
dans le monde pour une femme. En connoift 
ijesE^YODS 4'<tut|%s , mâ£œuri^ £aur moi je vous 
^tvoufi qufïje.n^ca conabisfoimn l t.v ! 1^ 
^"IIt eft>mi^ reprir la* mariée ^ qiiexe que> 
vous dites quadre jufte avec des inclânatiens 
^ue la Nature nous donne;, mais, ma^fceur ^ 
ce .ferait vivre en effet comme des bites qué 
tde les .fuivre. J en tombe d'accord , dit la: 
veuve ; . ce ieroit vivre en eSeti xomme des 
J^êtes, maisi pmnrtanf^ nepùisan^empfjicHeQ 

VOUS' dire que Molière me paroît avoirs 
f arlé fort iufte dans (on Âiaphuryon, lorfi 

il fut aire àMerctire$ ' . * ' 

• ' s. • • • ) • - • • • ♦ 
Que dans Us plaifirs de TAn^cuîr 

- . I^. -bêtie^^ne fo&t pas (ji iAêt^s qu/e MùVk 

^ , ■ - • • * 

..Non , elles le /ont point je les trpn-^. 
ve fort heureufes de n'être point ^aflajetties 
àl.un honneur que la force des hommes, bien 
plutôt que Ja Nature , a impofé à i)otre fexe. 
^ojs donç,^ contin^-.t|çll^9 -Sue-ppus avouofis 
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flue €C foû^là.les (entimens ^'ttne femnie ^ 

MtonsHidfas éfaiiiner^.iin foeur ; fi les 

fcommes 6n' ont de ^p^rèils \ Ce 'feroii bien 
plutôt uii riMt.d'étonDem^ f^tx^ 

ftllsne. les fuÎToient pas , puifqne les Loix 
fembleot n avoir de te côté-là de féverité 
que pour >noius; & quèlaContume, iqub nv 
nous pardonne pas , Cerable autorifer , ou du 
moins tolérer .^iéur.conduite vquoiqu'en effet 
ib foient beaiicoup plus crinûnels que dous;^ 
parce qu'ils dcvroient tnieux réfifter que nous 
aux tentations aux mouvement de la Na^ 

g ce , piiifqu ik prétendent.aToir refprk> plus* 
rt& plus folîde que nous ne lavons. «Cea 

tendant , ajouta-t'elle remous ne devons pas- 
!Ûr ikvoir jnauVais :g;|é xle leur chang^ent,^ 
puifque fkœ • changetnms, auffi^bién qu'eux 
fi noiisofions cliangetf de même; que jnoui» 
ks reçhfir^heri9n&^ iumme ils 'iiou& .recluei>] 
client, fi notre conduite. né mu» ahirint pa^ 
plus de mépris , & que notre réputation n ea 
tût pas plus fêrnie ^ue la leur. ' 

l'éi v<cu^ piuÉfuffvit 'eette'vttive^'cbni» 
me doit vivre une femme dlionneuravec fon 
époux. J'ai fuivi l^ coutupie^ du pays où Djeu 
m'^avoitfaitînâtiré; fi j a^oîs pî! th eiv difpen- 
itî fans erârttf ni» fcandale , je iWois fait;[ 
& c'eft en cela que je fais confifter la véritiir • 
ble vertu d'une femme,/ qui eft de Vaincre 
les payons où Ion i^Qcbant la porte, Je âuft ^ 
;. i ' ' 



teiyev»yailftu^urs'été Cage , y'eljpère ^1 être 
tûV}(niav;iHais]€ Qeia{eiv2^ o'as long-teiti^ 
fiv je ne/uivpis que mwfensv^ot ^e crois qu'H 
y a.tcès'-pei]; de femmes: qui ne^foient com^; 
me.moii^rcVfiràrdii^e;; TOiç^^ «Yeteimcs 
fm '-la .crainte- ide; r deraur grofles ^> m * dlr 
gagner des maux iofane^ ^ cm du moins de 
p^rdr&kur réputation , ly ayant. ti:ès r peipd^ 
fèmmea qui foient tefeâivemerit vertueidi^ 
wr le (eul amour de la vertu , & -par la 
leule crainte de Dieu. Ce iiofit) pourtant les 
{êuk:inot3& q\te niôusî devons, avbir devant 
les yeux ; mais examinons - nous Wen' , nous 
venons^ que Famour - ptopce nous joue v 
4|ue:nobs noals^iiacritofû; au monde & iioj| 

pas à notre falut, . ' ; ' * • 
. .Vous me fakes voir , reprit. la mariée^ 
bien des choTes qui ^ (ont fMtrariùt vrdti ^ 
à. quoi je o avois pourtant ^tnt entort 
pris .gîirdei Peu de femmes, dit la veuve ,^ 
fpiivieiidront de .ces yérités^ à nains* que 
tt loit .^mr eUef^mis prefqiie tonlcs enxoiin 
viendront :dans leur cœur , pourvu qu elles 
^'examinent avec attention ; & .je ne vous ai 
4k tout ceb^ ma- chère . fcenr , nourfuivît^t 
ejle, que pour vous, confolec jies petites 
tiédeurs de votre époux ; il reviendra à vou& 
t^ bd:tàrd^ il: ;vqii» leintre 'm jour pliis de 
juftice. Une honnête femme retire toujours 
à la Êa fou ipari de fcs égaremens & de fort 

^ectinagOr Tqi» fQtveiL r«a blâmer ^r^j 
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Êenument, mais ii Jhîiti^UNpi CCi/fc^t cbm 
votre cœur. Ne lui' faites parokfK; 
loufie , cela Taigriroit encore; foyei toujouri 
piête à le recevoir ea le blâmant , dion» 
Hfz^ois inen de gBr4e)^< m <b1)e ^hanr,^^» 
de rimitcr : on,e{l fur ce fuje^Ià , tanti h'oiiïf 
que fetfimes ^piusdignes de xompiiffioii 
que de iiaine^Scr-tont ac4id (aitesi atois re^ 
. proche i ne lui montreï ni mépris ni mauvds 
vifagej cela le dégoùteroit encore , & l'ét 
loigneroit daYantage^ de vous.» ' 
• ! Jamais Ivamme /nc fat'^lus fnrprîs*'quê |e 
kl fus d enttndre.une femme fi bien : philofo^ 
pier fur j les féDss< 8f Vexfjtqiier , avec tant 

mes font toujours fort rélervées , car je vous, 
îure qinil a'y a ,]^as un mot de ce que je ^eo& 
dcx^Cfus dire , qui (cût\]éiinoct.lnyentton;'^âÀ 
•oatr»rCij'ei> ai beaucoup omis , parce qvieje 
jtt'ovblm. je conviens qu'elle ne croyoi|r 
pomt!.étref éntendise) qsieUè pdsAok k atiM 
outre 'femme "feule ^ &<iiîe cette fefnme *ètqk 
iaioeur. Cependant ic- la; remerciai dans^moA 
ame de s'être expliquée ^vectant de franchï» 
fe; & je, h remerciai avec autant de te» 
l^noiUance .q^ il ële m'^ùt parlé i moi- 
Jbiéme. : 'î* ^î'"' .1.": 

t'etrviemeprît cfelaîcôftnëître , êcd^lierV 
' & je^ wuvois^ converfation avec elle. Je def- 
ceâcBS cbfl8 >ce Jardin; je les trouvai toutei 
idb^^tncôre affifes, '(liftinguaî^ bientôt- 
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^ de MaâûfM de LondL lit 
^trm a fon habit de grand deuil. Cétoît une 
très-belle femme, dont les cheveux^ pour 
peu qu'il en parût , étoient auffi noirs que fa 
robe. Elle avoit le teint fort blanc & fort 
um, la bouche la j^lus belle & la plu^ ver« 
meiUe que jVie. jamais vue , les yeux à flçuc 
de tête, noirs a pleins de feu îk dcvivari- 
té; leurs regards étoient perçans &aflurés; 
la gorge & la main d'une blancheur > à 
éblouir ; enfin , elle me pht infiniment VvuM 
déjà connoiffance de fon efprit , fa irue 
acheva de me vaincre* Elle ne paroiffbic 
point mortifiée , au contraire, je Im remar-*- 
quai un air plus porté à la joie qu*à la triftefle^ 
Sa foeur étoit auifi une fort aimable perfon« 
ne; & fi la veuve n^eut pas trouvé le fecret 
de me plaire avant elle , je me ferois très* 
• volontiers offert à la^confoler des tiédeurs, 
de fon mari : elle étoit plus jeune qu elle de 
trois ans , n en ayant que dix-neuf à vingt , 
& la veuve vingt-deux à , vingt-trois. Elle 
étoit magnifiquement mife en petit demU 
Son habit étoit bieiî entendu & complet ; 
mais la trltefie que je lui remarquai ne fut pas 
de mon goût. La veuve eut tous les vceQx 
' de mon coeur , & elle quelque mouvement 
de pitie. 

Je fis un tour de jardin , ([ui ne dura pas i 
parce que ce jardin étoit petit. Je revins fur 

mes pas dans le deffein de leur parler , maïs 

elles fe levèrent & .entrèrent dans uoe (iUjk 
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qui répondoit à ce jardîn , dont la porte 
fenna liir elles. Je vis leur taille ; elles étoient ^ 
iDUtes deux parfaitement bien faites; mais 
la veuve plus grande & plm dégagée , avdt 
un air admirable que fa fœur n'avoit pas : jt 
fortis de ce jardin charmé d elle* Je deman- 
dai à un laquais qui étoient ces deux Dames 
que je venois de voir ; il me le dit , & me 
, momma la veuve. Je lui demandai fa demeure 
fans faire femUant d y prendre d'autre part 
que la curiofité ; il me le dit. Je remdntai en 
. haut ; je parlai au maître du logis qm me 
. paya, & je fortis de cette mmfoa le cœtr 
. rempli de ma nouvelle paffion. 

J'allai le loir même dans la rue où la veuve 
logeoit. Je foupai avec un de mes amis dans 
un cabaret proche de chez elle. ] y allai trok 
ou quatre autres jours de fuite ,& rêvant tou- 
: jours à quelque expédient qui put me donner 
^ entrée chez elle , je n'en trouvai aucun. La 
, fubtilité de Poitiers , mon même laquais dont 
\ je vous ai parlé , & à aui je m*étois décon* 
vert , étoit à bqut : m ta ni moi , bieii4om 
. d y connoitre quelqu'un , n en avions jamais 
, entendu parler. î 
U m'avoit propofé de faire de propos df* 
libévé une querelle à un des laquais de cette 
^ Dame^ & l'accommodement que vous pa- 
* roitrei vouloir f^re , difoit-il » vous fervn-a 
de prétexte pour parler à la maitreffe. J'étois 
freiciuc dlumeur à y çonfeudr \ & je my 



Digitized by 



^. é it Madamêdc LondL ttji 
fcftois ptîs de cette tnanière, fi cé garçoni 
léle ne, me fut pas venu dire tôut d un cou^ 
qu ill fVoit trt)d«é le fccret Ôe mé nietti?eaM; 
ttSihji' kfet '^dlé', par "otf moy-eff' fibliiiêtr. 
Crxmmeiît t'y es-tu pris lui deniand^-ie ?; 
Je yiens , me dit-il , dç vôir- fortir * de 'ch» 
eBç: iliié porteufe; - tf eâu , qdi cft^ & êroffé 
qu'elle n'en peut Hé qiie me fait cela ^- 
lui dis^je ? Ce^a f^t\, téponit-il , qu'il faur . 
iqtie'Yi3]ls?terfe4cet;enf^ & qu eK 

lé^i&îtVotre cdmmofe. Laiffei-môi faire, feu^ , 
feinciîf\ Vous ferezparrain &,elle marraine^.'' 
^ ;'.'Ç"'^'!F^1^ûiîs iprès fe marine cettefeimne; 

étoit un porté-faix , me vint prier de 
teniïf fon e^ifant. k ne-lé /copnoiffois point ^ 
fhaiisf il éto?t- cOTduit^aY moff officieux- la- 
, '«'eh , pria fi 
iif^ n'aTOif jrai' été utr cotip Tafr ' à' la main. Je 
nt fals-jpks'con^.nVéht- il ' étW pris pour 
àéiéflèif^îlfe^ chafes jufqtiei-^Ià. fè ptomk à cet 
fcohîtî^e'c^ qu'il mè demandoit , & lui deman-- 
ëai en ïnême-temps le nom de là personne 
^^tifaêde^nôit fîoàr* eopimèrè r itme trom*- 
1& irfa'clwrp^ veuve. Je \m demandai s'iE 
ivoit parole d'U!e , il me dit que tiron , maisi 
ipi \\' allôit la demander y & qu'il; ne doutoie 
• pasf^tfe Tavtoir. 11 y alla avec Poitier&'que je 
lui donnai pcur.Faccompagner;. 

Cette-Dâmc , après auc cet Korame M eut 
fitit fon eoraplimenf y demanda qui étoit fore * 
f9nifiWi fplûçiS refondit p^^ur. lui qpc «? 
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fcroitun homme de quafité , qui étoit fotf 
piaîtrè; m'a eijvoyé^ Madame',. ajout*- 
t'ii , pour voir $ la' commèife vaut li. peine 
cm'jl vienne , caij fans cela if n'y viendra pas 
Iiû-'mêîme. Ah y ,fih ^ 'c^it-elle en riant , il.i 
Wappproera -donc à* vous ? Oui'^ .Maclame ^ 
rcpcndit' mon effronté laquais , 11 fait blea 
que l'ai .les yeux bons..Hé! bien,: dit-elle ^ 
& j'y; viens , y viendra-t'iji.? Oui:^ ; M^* 
d^me ^ répondit Poitiers , il viendra^ vouç 

Suerir lui-même^ Je. lui ferai fott obligée i 
itTcIle ; mais {ui , vaut-4, la peme j ]f 
aille ? Je vous lè'.demande' a vous qui avez 
de fi bons, yeux î Si ;iion inaitre, luirépouy 
dît Poitiers^ netoit pais l'horfime de Francç 
le mieux fait , Iç plus galant!, &^e plus hon| 

heurexhei Iui.,Ouij, Madame it çii. vaut 
la peine, op vous lerei p^eut-etre tachée 
ne l'avoir point connu pîutôtj Si , j^^pçitTellç 
en riant, le maître vaut prix.pour pd:f 
tant que le valet , ce ' doit être uiij nomme 
extruoiainaiie. ]'al envie auffi de le voir, 
pourfuivit-elle , qu'il vienne quanà 4 yf^^l^f 
|e ferai toujours prête.Ccft pqij:^éure'qiuf 
vous pla'ra , Madame, repnt-il ; mon* maître; 
fait la c vilité qu il doit aux Dames ^ &voÇre>. 
xommodké réglera toujours la fi^nnc. Voiis( 
a-t'il cL-ic!:: de toutes ces civilités, lui de* 
manda-t elle? Oui , Madame , répondit-il , it 
m'en a chaigé powv}; ^ue la çoçm^re % 



& c eft-là-deffus qu'U m'a ordomié 
de me régler. Vous me trouveidonc belki 
lui dit^Ue en riant ? Comme tous les Anges * 
répondit Poitiers , & je fuis certain que moiî 
maître vous trouvera encore mille fois pli» 
^ .Mie que vous ne me patoiffei, parce que 
^ *en«ratioi»,k fera découvrir 'en vL 
.mille chofes amwbles qu'il .çe.ni'eft pa^peiif 
»»«.dy.iuw:iwtt Madame, pourfui vit-il; 
pour.achever roon ambaflade , ayei la bontî 
. de me donner votre heure, imites, à. votwmair 
tre dit-eUe, que je me ferai touionn uo 
^aifir de prendre la fienne. Non, Madame; 
*t-il , j ai ordre de prendre la vôtre, & je 
.vousfuppjje de me ladon«r , il mVtàav^ 
•5?". 5 "é«Htois pas fes ordres. Hé bien » 
■ dit-elle , ce fera cet après-midi à trottlwu* 
jes: je ratteiidrai,, s'il veut veair «e pre»; 

Poitiers innt me rapporter cette réponfe 
; avec leur converfation. Elle me fit rire nw» 
ne me furprit pasc /e connoiffois Poiticniroar 
àardi , & cauble de fe tirer de toutes forte» 
d intrigues , & c'étoit oour cela-^ue je:î^«- 
mois. lui laiffai le loin de t«ut jroûr -li» 
.«ollatMM & ie lefte. H s,'en acquitta parfai- 
temait bien » & mieux, (yie je ne [wm 
;«fpéré, — 

, II- avoît <fît qu'il avoît trouvé ma belle ' 
veuve çn négligée , mais qu'il.ne.doutait pas 
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fous les armes. J'en changeai auffi,&;memis 

• le plas propre & le pins magnifiqtte 4ue je 
pus ; je priai ma mère de me prêter fon car-* 
rofle , ou du moins les juftes-au-corps de , 
livrées de fes gens. Elle me prêta tout , car* 
roife & domeitiqiies. }*allai aa lop de ma 
commère avec trois grands laquais derrière 
moi , $L' sn carrofie fort propre : enfia 

. dans mon luftre Poinets' me icrvit d'imrot 

• duôeur. 

Je 1 avoue à ma honte , je fus tellemeat 
iQterdit de fa beauté lorfque je la vis de près ^ 
. qu'à peine pus-je lui faire un compliment fur 
ce qui m'amenoit. Elle interprêta ma furprife 
^ aûtrement qu'rile n auroit dû Fêtre. Votte 
, laquais vous a trompé , Monfîeur , me it- 
' elle i il vous a fait de moi un portrait qui 

• vot» a fait venir , & vous ne trouvet pas 
^ que Toriginal en vaille la peme. Non , M^p. 

' dame ^ lui dis-je , il ne m'a point trompé ^ 

• îl eft impoffible de groifir les objets Air les 
^.beautés qni me firappent ; mais quoique 

• n'aie jamais rien vu de fi beau que vous , je 
*«vous avoue que vqudrois bien n'être point 
I ireni. Je ne me fanveraî pas d auprès de voiis 

• fans y lall^'er ma liberté , que peut-être vous 
me ^rciic^retter.La crainte eft obligeante ^ 
dit-elk en nant , m^ n^en ayez point avec 

' moi , je ne luis point dliumeur à retenir rien 
à perfonue lan$ leur confentement. Et fi eltt 
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& ii Madame de Londc. 1 17 
je ,ne la retiendrez-vous pas ? Si elle s'y péri 
fon bon gré , £r-ellè ^ vous aoriei ton 

de la regretter ,& vous ne devez point être 
fâché d'être venu. Je ne ferai point fâché , 
hi dis-^e , que ma Tiberté demeure eir de fi 
belles mains ; ce n'eft que l'ufage que vous , 
^ en f erei qui pouna me la faire regretter. * * 
Vous voulez d^à f àre des conditions « dif^ 
die en riam , cra avoir trop de prudence 
dans une première entrevue ; il n'en faut pas 
tant , cela entraîne après (oi trop de foins & 
d'înqtnétudes ; il vaut mieux vivre au four la 
journée. Vous êtes accoutumée , lui ais-je , 
4 de pareils ùcri&ces ^ c'eft pourquoi le mieû 
ne 'VOUS inquiète paSi Je ne fais fi c^eft pat 
coutume, pourfuivlt-elle en riaiit toujours^ 
ou • û c eft par le peu de toi que j y sqoute ^ 
*qiie je ne to'en embarrafie pas ;,mais ces foiv* 
'tes de facrifices nie paroiflent trop prompti 
pour être bien fincères. Je ne fais , lui dis-je , 
£ leur pfom^titude peut vous les rendre mé« 
prifable» , mais je fés par moi-même que t'eft 
reffet d'une auSi grande beauté que la vàtrel 
*d'infpirer tout d un coup ^e Tadmiratibn'. ëè 
-de yamour% ils ^s'accémpagneht auprès 'iè 
vous , & ce n'eft pouit cet amour que vous 
devez accufer de fauîTefé « mais feulement fa 
déckurationde trop* de luromptîtùde. Je n acco-i 
ferai ni Tun ni Tautre léparcmcnt , dît-elle ; 
je les accule toutes deux enfiimble; & je 
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beaucoup plus croyable quelque temps apf&i 

m'avoir pratiquée , parce que je croirbls qu^on 
connoitroit que \ vaud^ois biea 1^ peine. 
SjI ne tient qu a cela , repris-je , vous fcrei 
contente : je vous dirai tous les jours de ma 
vie c^lle je vous aime ; cela fuppolera que 
yaiirai tous les jours découvert quelque oou« 
veau charme en vous ; & j'efpère que vous 
jne tiendrez compte de mes déclaratiojis ^ 
jqùî feront foi de mon difcemement. 
\\ En faifant , dit^elle, une fuppofitipnpour 
le principe, c'eft me dire fort galamment à 
découvert que le refie feroit fuppofé ^ & que 
înon mérite' ne g;iroit que dans TOtc^idée;^ 
&: nullement dans ma perfonne. Sera-ce fup- 
jpofer^ . repris^je , qpe de.dirc que vpnsête^ 
19 plus belle femme que } ai jam^ vue \ Ët 
fera- ce fuppofer encore de dire que vo» 
^vez feule plus d efprit que toutes . les- fem«^ 
mes que rai/ connues n'en ont jamais eu eiH 
fcmble î roup la beauté , .dit-elle en riant ^ 
je fais ce que j'en dois croire , mou miroir 
me d^ ce ^\ en eft: pour refprit je oe fais 
fi vous fuppoferiez ; in^s ft c'était une vè» 
irîté , je vous plalndrois de n'avoir jamais fré*» 
quçutf que d^ idiotes» Vous^ me paroifiez 
pourtant , ajoutWelle ^ avob trop d'efprit 
vous-même pour n'avoir jamais converfé 

?[u avec des femmesde ce caraâère. Tavoue ^ 
epris-je ^que j V vu en ma yie . des femmes 
gUi£aUentjpouj: avûk dç Teffilt^, wai^^jc a €4 
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& de Madame de tonde, i 
jnftoInt)i^^ put vous égalée & je nefâfh ^ 

y, No\\s eritreno/rs. vmis & moi , dk-ellé> 
ÎÊl^ps^iinc; t;ro(k|lon^ue: (Ëfpute fi nous eiitriS'^ 
prenions .de r€o«iéatti« ini dcff^ 
traire ; je vous affure toujours que je ne fuis 
pas fâchée gue vous ayez bonne opinion de 
190^ : mais vdns n^ètes pas venu ici pour celav 
f îéft j)Qur aller tenir un enfant enfemble , 8c 
agffius ii:oDs<iuand:.vDBs voudfei. ' • v ^ , 
iu.Nou5 loitîmcs en * effets Je Inî^ donnai fa 
màn ,&iîa condttHK \àj fon :Cârro{re , dans le- 
quel j'entrai avec elle , & le mien fuivit. 
dUa à Kordinaire' ppnr :1a : cérémonie peirir 
îe refte Poitiers avoit fi bien fait , que noùi 
trouvâmes une collation très-propre , & le 
iie* fohi.bp>pnête ; en forte çue'iout âltk 
beaucoup mieux qne jé'ne.rawtt cfpéréfmoi^ 
inên^e. La veuve en f u| furprife. Efiec n'en 
dit mot; ijaais je remarquai avec plaifir qu'elle 
:vit bien que tout: avoir été 'pfémédité ; & 
franchement quand mon laquais eût eu deux 
jours deyaot loi , .je. doute %uiL s'en i^i 
ipiciix tiri . : : . > • ^ 

Je reconduifis ma commère cKei elle , oi$ 
je refbi ^iTez long-ten^s , &> avant que d'en 
ftrendretjcon^é , je ki demandé periAiflioft 
d'aller la voir : elle me Taccorda i f y . allai 
depuis tous les jours. • : ' 
5 Comme elle étoit veuve ^({nVQe ^mbîtS 
ïivje libiement f afts çontrainte2§C5iuelIç 



i 

lie devoit compte dè fes aftions àperfonnf^ 

Em y rendis en .peu itie temps fort îâiriilîet» 
remarquai queile?iiefffie 'hiYffcHt & 
.je le remai quai -avec pkifirv p«rce qu elle me 
plaifoit tous les jours ib .fins ^en -j^us ; & el^ 
effet , jV remarquoîs tsus ks. jours < qtidqaê 
nouveau charme/ U vcnoitehei elle affei'de 
jponde 9 dont.quelquesi-uns s embarquèrent un 
If u trop pow letacr cepost mw n^àyçvRt ti^ 
€u 'à démêler aVec eHX 4''& ce q<ie^|'en >dit 
/ois pouvant donner quelque : lumière pour 
^4écoi|VriF sa nom qœ^jé ^veux rsnr^^^, vottft 
^roe difpeftCeréi de i^ouj* erc^nen diw,; ft ait 
-u'eft quûu s'eu.déik.lorfqu on le trouva- de 
Ifiop. . i J : . ' • * 1- i ■ 

iobrervoisf ^eci«elie Ta) mAttietffféthbdjl* 
.fltie j'avois fulvie avec MUt, Hecard , mais^ 
jb^i^m leflfroutém^ntt J'^toi^: uA^Catoii en pu«^ 

indiînlm^ llthois'd* 
i)adii?er. J'étojs en; âge de marier pou* 
lors s^çUe m'aucoit fort, accommodé ^ mai^- 
avant ^e.jd'eflL parler à marmèrè^* m à-pe^- 
tonne. <le.!ma famille cVCVilais avoir fort 
conlentemcnt. Elle étoit jeune, parliaitcmenl 
J^n fài;e/ b^ en perfeûion^ 'mit* de 
refpm infinimettt ^ &^ ur: tcès-^^grand blefti 
tlle n'avolt qu'uîie petite* fille dvin an & 
demi de (on défont mari. Elle étoit de bonne 
familié auffi , dont le père: & lui $*étoient 
damnés peuf-êîre à lui gagner tout le biea 

l^t ^ei^^ jpuilToit ^ h, i uà ^ ât i^utte f'i^ 
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toîent annobtis par les Charges quils avoientj, 
poifédées. En un mot , c eut été oarfaitc- x 
ment men fait Cependant quoiqu elle m'ai- 
mât autant qu'une femme puiffe aimer ua 
homme » eUe ne voulut jamais conf entir 
façretneiH , par une réfobttcm fixé de teAer 
toujours maîtrefle d'elle-même: la fuite vom 
fçra connoître fop caraftère, ^ ' 

Il y avoit environ dix qtt elle étoii 
veuve , & trois à quatre que je le fréquent 
. lois , lorfqu un jom. que j^étois chei elle i 
on parla d une veuve ^ qui fans être. remé4 - 
.fiée, étoit devenue groffe. La compagme 
. étoit aflfei nombreufe : chacun en dit ce 
qull en penfoit. On difoit que fon amant 
lui avoit promis de l'époufer ^ & q^e bieii« 
loin d'en vouloir rien faire , il étoit le pre- 
mier à plaifanter d elle & à la div.ulguer Je 
, folmai là*deffus mon plan : .je me coâten^ 
tal de dire un mot en paffam de cette fcm^ 
me , & de la plaindre ; mais ^e me déchaî*» 
nai contre fon ^mant « que je traitai* comme 
. k dernier des ihalhéureux^ & comme im 
fcélérat achevé. 

Oui , ppurfuivis^je , je ne fuis point fem-^ 
me 9 amfi ce a*eft pas pour nrn que je parle; 
mais fi je 1 etois , & que j cuffe eu la foi*^ 
^ bleiïe ae me laiffer aller à un homme »com* 
. me je laurois aflurément ^ & que cet homme; 
. vint à me trahir , à me découvrir & à me 

]|iépn^er » non pas comme çelm dont yonk 
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: parlez ^ de ne .vouloir ^ as m'époufer « ^rèf 
me l'avoir promis , qui eft le dernier com- 
ble de la perfidie; mais feulement de dire 

.lia mot à qui que ce fût de ce qui feferoit 

i paffé entre nous , il pourroit comoter que 
tous les bourreaux du monde afTemmésponr 

tine trouver de nouveaux fupplices , ne m em- 

J)êcheroient^ pas de me venger par fa mort, 
bit par moi-même , foît par dès gens apof- 
tés. Hé ! ajoutai-je , un honnête homme doit- 
il jamais fe vanter d avoir triomphé d'une 
«^femme^ Cela eft iitfame & indigne du nom 
: d'homme. C'cft le vice commun des Fran- 



me , j'approuve fi peu ce lâche procédé , que 

• je ferois d'humeur à venger moi-même une 
-femme, quoique je ne la connuiïe pas & 

- quelle me f&t indifférente. 

- ' Jufleinent comme je lâchois cette dernière 

• parole ^ l'homme dont il s'agiffoit entra. 11 
étoit frère du défun( mari de la veuve , éta- 

' bit en Province , oA il avoit attrapé la 
femme dont nous parlons , & s'étoit moqué 
d'elle à Paris, où elle l'avoît fuivi depuis • 

' «eu de jours.' le ne Tavots jamais vu. U étoit 
bien fait & bien mis , & paroiflei brave ; 
mais ro'eftimant aufli méchant que lui , & 
ayant met vues , je ne fis aucune difficulté 
de le bourrer. Ma belle veuve me dit à l'o- 
reille qui il étoit pour m'obliger à me taire» 
yous ne mt connoiffez pas , m xépon&ic» 
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di Madame àt hondi.\ ' iVj 
♦je^fois Bh boin«<t droit, & je ne piis', par 
une lâche complaîfance , déguifer mes fcfh 
-^cfts pour des fourbes ; tçut ce que je 
^fODiifi;^ fike 9 ce fera d'éviter 'kyq^ierelic 
idiya&t voiis , iniis je ne pois tacl^er 
fjc penfê. ■* t • 
il 1 Oii.>dd9nk «tl ilége à'cet bomme r de<{Ui^i 
* ijniiict^'Voiist, IVlêfdfllknâV H \ Nous par-f 
î lions, reprit la fo5tir de veuve., de la 
iiiatisfaôioQ qu'a une femme d'honneur de voir 
répotattoA refpeâée , lorfqu'^llc'enteiid 
7 parler des défordres où d'autres femmes fc 
ïiprécipiieût.* Ceft Ic; fujet dune longue eo^ 
-verfÀiôns rêpM'cet ticfmme. u y ù préfente^ 
-inent tant de femmes qui fe gouvernent mal ^ 
tque>le nombre occn peut pas être exprimé. ' 
. J'avotte^ repris - je , qu iPy *a b^atitfoup de 
I femmes qui fe gouvernent mal; je uè parle 
-point des abando,nnées , celles-là font iii- 
'di^e^' qu*bn ^onge ^ elles , j'entends £eule* 
' fiiMt c<4les qui ne fe dohneiât qu'à un amant' ^ 
telle' qu'eft celle qui a donné Heu à la cort- 
verfatiop , & qu ob dit ordinairement fe gou*^ 
.Terner mal , quoique ce teVme-là foit trop 
?fort, & foit même outrageant pour une 
^maitrefie Êdelle^ J avoue que Ije nombre éa 
: dft ^and , inms il ne ferott * poiht fi fauj- 
^daleux , fi mille coquins qu'elles croient hon* 
^ nctfeS' gens j| l'étoient aCez , pour.du moins 
^leiir garder le fecret , fous la bonne-foî dugî 
*<que][; iU ont triomphé de ces {eouaes« 



/ Ëll effet vP^rfuivisVjc:éf{w lui donruqt 
*à connol^e que je (avoi's que c'étbitjde'liia 
.que je pàrlois, nous favons' tous préfente- 
ti][içii| qu unf DcmoifeUe ^e PrD.viince,;noiij-* 
Im^ê Mde^ 4^ GiroQnç ^^'^ W. w^ icMtmu 
''Qui que ce folt ne le favolt il nV-^'W 

( deui^ jouK»^ . «Ji . ne ^ Ym^n jamaiy tu & 
toù an^ânt avxMf été honnête hpmoie; inaps 
. ^le public lui a Tobligation de lui avoir dqnitt 
I^fujet de parler de fa maîtrefie à tort & «à 
[travcp^ $c 4ç:k regatdïçr .luiycomnic m 
Jc^léirat r car Viiifin , ajoi^téif-^ (aÉ$4cH)iifr 
^ le temps à perfonne de m'interrompre , on 
^isàt que cet ho<qine lui ^vph pfQinb de 
pou&r; on iâit .qti^il lui i^itcît promis rkff- 
cret , & aujourd'hui c'eft , dit-il, uneireune 
^quî favoit parvexpéricnce :C*.qu.e la compag- 
'nie d uti . homme, peut produire. caimi 

f* >oilr lui manquer de parole ! Mais encore Je 
^ ui permets de ae la pçiçt époufer , puli^ 
qu'on ne peut pas Vy forcer félon les Jmx i 
' n*cft-ce pas l aôion d*uiv fourbe aelier^' tie 
tromper imc femme fous la promeffe d'un 
facrement .».& d'abufer de T^atrernife d'un 
^ oom fi augufte , & le profaner lorfqa'oti 
u'eft pas réfolu d'y venir ? Ne pouvoit- 
il pas . lui dire .en. partiçulier j je ue ^tvac 
plus vous époufer , vous ne pouvez pai m^y 
contraindre ^ & lui prouver qu'en e(Fet 
elle^ ne le pouvoit pas ; clic Ce feroit rendre. 

^ rimpoflibilité i cUc 9uroit pkuré & iç^ 
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n ^- amant; maîs^ 

. dl^ auroitda moins faavé fa réputation^ &' 
O'fteoit pas:feryl jde matière aux caquets & ' 
A ja i^ifée du :puUici Mais non, il Wache-" 
ver ; c eû pcn pourrttn fourbe 'iwoir lokiféi 
l^liieêiqat |ia<^ ïemme^ c'cft peu.de trahir 
• Us fernuçhs ^ îl faiit ijeacore par une ingra^-i 
^Uide déteftdble, .la! perdre . de jcputation.. 
mi mon. Dieu , pourfuivis-jeavec un ton 
jwppcrite , eu /joignant les mains , êcélevant ■ 

yeux.aUiCiçl^ oa eft donclafinc&itéi^ 

ce inanteau: 
charité ^ui nous ob%e à ;:achej:Uesi 
fautes, d'auirui i: Et depuis ^mnd eft-il per^' 

V kmi^C) (s^i^-m, gloire. Àck ,décla»»> 
ref Ipi-même! traître k parjure > N'ell - il; 
ftas vrai ^iMoafiejur^. CWiùuai-je^ en^im^^ 
4^ant,.jà Ijihr niêroevgrfuo lummecomme; 
Cf^ do/it^jç parle ^ft indigne d'ère jamais^ 
pjgardé i par idlhopnêtes' .gens , & , que pour. 
lui;f e;xd^^.jjijftijcevil .mériteigit i'èrcj^dé 

paft-tout.jawc •hoïiw, . > . . i 

:::Toiite la compagnie me jegardpit,'& ler 
p^ejs, Xut-tO(«3i:' . m^e. Cavoient boa gré? dans» 
If ûr ariie.de,ice,iqiie }e dilois.' ,La vêuve < qui* 
i9'>yQit dit qui il étoit, ne favoit de quelle i 
nj^nièr^e i^la /Aurneroit., mais çUç fut bien, 
rfus furprid;e.4e- iji..fidtft, Qst, hpwfte .éf oit. 
àm m wbarras ine^cprimable. U ne favoit 
que me répondre , y. a^apt rien de pliis 



tfli6 Jtifloirt dt M. Duptas ^ 
iBaîtfcflii ni d'iafidélité iégo**i 

tante , ni d'aucun autre vice ; ce n étoit (jucP - 
(a^propre infidélité, qui k ipoufibit à; fi^enî 

(gTuptiure qîie k veuvage: '\ • '4 ' • *'V ^ 
V "ïous ne ditesimot^.Monfieur continuai^ 

je , m adreffai toujoois àtidi ; eft^e^;qûcf 
mon fentiment n'eft pas le vôtre? Velus 'dvei* 
des intérêts à ménîiger .ici ,.Monfieur , me 
^it-il : je vois bien que vop^ çroyet dvaiiccr 
vos affaires en prenant le>çapti«<Jùe 'VWis pre-^ 
nez. Je n'ai aucun intérêt ici aménager , Mon J 
fieur^Aui dis-je dun ton -fier >, -Madiameiqui^ 
eft feule veuire m & feule' îî ihaarier»^ to^f 
la grâce de me fouffrir <:hez eile, mais je ne' 
{Arétends rien avec eHe ^ pour la même liber-* 
té que Mde!.-de Girotme â icçoédée Ï^Aj 
amant. Et vous , Monfieur ^ «qui ' pâr0meï> 
foupçpmier ïMad^une ie pc^ivoir un jour> 
Taccordeiî vVou^ ncirténogei^ guèresfaTettttJ 
en fa propre préfence. Votre prétendue pé- • 
aétration dans^iesdeffieins- ne vife pas jufte ♦ • 
ajoutai-je tou^cw» fièrement. Oé quef \f^y. 
ti'eft pas pour me faire un mérîte'djtoslîéfyAtv 
de MadaHie v-c'eft uniquement la ')ufticedel 
la caufe ^luc \t détends^quî me feit fembraffer^ 
fa défenfe/Mals vousr,-Monf!eor , ^s^aveii 
apparemsieût quelque intérêt à ménager a. 
votre tour ^ qu vous empêche d avouer que> 
^ j'aî raifon. Il y a , dk-il , quelque circonftart-.* 
<« <^Mâijî^ doBt voi^ f^lei q^ui pouri-f 



ù it Madame de tonde. Iij 

tbit en changer le fonds. S'il y en a , répon« 
<lis-je , j*avoue que l'affaire peut être autre- 
ineot regardée ; mais je ne crois pas quil y 
en ait; rindifcrétion de l'mant ne les au« 
roit pas cachées, nous les faurions'tout aufli- 
bien que le refie ; il s'en ferviroit pour rai* 
fons ^ foûs préieite de fon refus de h 
rupture ; il ne fe retrancheroit pas à alléguer 
le feul veuvage de fa maîtreffe , & ne fe 
inen^eroirpasaiTeipen Im-mênie po'^ur nV 
voirTécours qiiau parjure, s'il avoit des 
caufes plus juftes à donner. ' •* ' 

Vous ne fayez pas , Monfieur , me dit une' 
des Dmes qui étoient-là , que c'eft à Mr. de 
Beauval lui-même à qui vous parlez. Je ne* 
lais point , Madame , repris - je tranamlle* 
ment, fi Monfieur eft Mr; de Beauval , IV 
niant de Mde. de Gironne , je n'ai point 
l'honneur de connoitre Monfieur; mais je 
(ms bien que Tafl^ire dont nous patlons ne; 

convient point du tout à Tapparence qu a' 
Monfieur d être fort honnête homme. Vous 
Pouvez donc , Monfieur , me &-il , que 
rhonnêteté d un homme dépende de ne pas 
|n:endre fon bon où il le trouve , & de né ' 
point chercher les aventures, à moins que 
de vouloir s'y clouer pour toute fa- vie? Je 
trouve, Monfieur, lui dis-je, qu'elle dé-^ 
pend, non -feulement de ne point tromper 
ûne femme comme cette Dame l'eft, mais 
mèm de ne point trompes le plus mortel de' 



-» YiS JSifioîri Je M. Dupuîs " 

fes ennemis. L'hoQiiêteté d'un homme , ppur« ' 
fui vis je , git dans fa fincénté , daiis fa pr(>« 

hité , dans fa bonne-foi , dans une vraie com- 
paffion pour les malheureux , dans un retour . 
tittcère ae tendreiTe pourles gens dopt H eft. 
aîmé, dans la leconnoiffance des bontés 
qu'on a pour lui^ & dans une fiabilité âxe^ 
oc inébranlable dans (es promefles. Je nci 
" . vols rieri de tout cela dans votre rupture j 
avec Mde. de Gironue, Je fuis trop honnête* 
• tomn^e pour déguifer ma genfée ; je n'elpèrCr 
rien de fa recornibilTmice , puifque je ne la. 
. i;onnois point ; & je n'appréhende point aflfei 
TOtre i]efientiment pour mentir de gaïeté de 
tœur : elle np'infpire de la cmnpâion \ & , 
vous de 'rindlgnatiou & de Thorrcur , j'en^.- 
treprendrois inutilement de vous k iaire.^ 
. Ceft s'expliquer fort nettement, medit«, 
il ; je ne voudrois pas que vous fuffiei un de 
mes Juges. Je n en ferai point , Monfieur ^1 
l«i-répûndi$-je , je n'ai pa$ Tbonneur de m a&, 
feoir fur les Fleiirs-cie-lys ; & quand j'en 
trois , je ferois obligé déjuger fuivant. lei^. 
loix. Elles Cont bien .injuftes à votre fens , 
dît-il. Non , Monfieur , repris-je , elles font , 
îuftes^ raon^effein neftpas d'aller contre^ 
nisus elles font inhumaines , c'eit tout dire : 
^ vous allez voir par ce que je vais ajouter , 
que mon deflein n'eft pas de me faire ua 
mérite auprès de Madame, conime vous 

' {aveifoiipçonné d'abord, }'ea reviens à nos 

- * lou; 
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de Madame it Xcndi: 1 1 jjf 

icHx : tllcs ont été faites avec beaucoup de 
pnidetice pou^ retenir dans le dèvôi^ des 
veuves , qui étant maîtrefles de leurs aftions ^ 
& leur étant permis de fe choifir tel époux 

3ue bon leur fembie ou n'en prendre point 
u toutfieUerne TeuleM , donneroietit affu* 
rément très-grand fcandale dans le monde , 
£ la rigueur des ioix ne les retenoît pa$« 
Ces lo» déclarent infâmes celles qui* de^ 
viennent groffes pendant leur veuvage , & 
n'afli^ettiilent pas à un mariage nécelTûrç 
ceux qm leur, ont fait Tenfeint^ quelque prd^. 
juefle qu'ils en aient faite , & dans ce cas-là 
les loix n'ont aucun^ é^ard^ au rapport des fa- 
nulles, de Tâge^ m du bien. Celaeft caufe 
qu'on peut les tromper impunément devant 
les hommes , & même s'en moquer; mais 
.^pimid on les tronspe exprès ^ on n'en eftpa&. 
ntuoins coupable en effet devant Dieu & de« 
vant les hommes même, que fi on avoit 
abufé d'une ûUe ; & ce a eft pas , à mon 
feus être fort honnête homme que d'avoir 
recours , pour couvrir un parjure , à des loix 
^ui ne regardent, que la police d'un Etat & 
le fcandale devant le^ hommes ; mais qui ne 
juftifient point un homme devant Dieu , & 
<:iiie le metteni point à couvert de fes pro^ 
près remords : en un mot , qui ne le juft^ 
fient poÎBt à lui-même & au fonds de fon 
cœur. Examinei le vôtre , Monfieur , ajou* 
. i«-je^ le fuis (ik que votre cçnfcience ni 
TmcIJI. G . 



votre cœur ne vous paroîtront pas dans cef 
état de traïuiuillité , qui n eft <|ue le fruit 
$}ds^ Cfltîère maoeencc : du moins je {ois (ûr 
flue û vous vous tenez juftifié devant les 
hompies , vous ae vous aflurerei pas que 
.pieu vous regarde tin jour coHsne fon en* 
fant , ni qu'il vous faffe part de fon héritage ^ 
vous qui niei le vûtre , & qui outre votre 
■bien que vous lui refufei, voulez le ^ce 
jfiécltfrer inCame. 

' Comme toute la compagnie étoit de mon 
initiineQt.,& que kconfufion de cet honir 
^e, âugraentoit de moméfit en moment ^ 
-bien-lom de pouvoir me répondre , on me 
féconda^ & tous eniiemble lui fîmes tant de 
honte , qu'il promit de It- raccommoder de 
'bonne - foi avec fa mnîtrefie. On l'envoya 
.^erir. Le contrat de mariage fut fait dafis 
le moment xpiaire- jours après ib imm 
ëpoufés. Je rie vous dirai point les remercie- 
eiens qu elle ât à toute ia comp^nie , & à 

* moi en particulier , fon amant lui ayant, dk 
que c'étoit moi qui lavait converti & con* 
vaincu. Comme ils étoient de Provmce , fie 
qulls partireixt hmt ioun après ^ cette affaire 
iia pomt Csntaffez aebmir.pour être vernie 

-jiifquà vous; & vous ae fauriex connoîty^ 

par leurs* noms celui' ^de ia « veuve. 

Cette manière de prendre baunemem le 
parti des femmes n avoit pas peu avancé me$ 

• 4^es luyrès d ellc^Ëlle m rep;aiKiM iooir ' 



^ de Maàamt M LôniL r 3 f ' 

Iht^ un homme incapable de trahir un fecret ; 
le je m apperçus qu'il n y avoit plus que la 
<rainte des fuites qui s'oppôfât à notre con- 
clufion. J y mis ordre paç un coup de fcélérat 
'quevoîd 

Dès le lendemain de cette converfatioil 

^e retournai cheila veuve, qui me témoigna 
<iue je lui avois fait un fenfible plaifir , qu eiié 
m'en remcrdoit,*& quelle étoît très-coiv- 
tente de laccord de l'amant 6c de la mid?-, 
trcffe. 

Tai fait ce que j'à fait (ans aucun întérêt; 

lui dis-je. }e ne diiois que ce que je penfoîs ; 
mais j*avoue, ajoutai-je, que j'étois v^rit^i- 
blemént choqué de Tm^fcrétion de M 
Ti^mme: tout au moins il de voit lui garder 
le fecret fi je mérite là-dedans quelque 
iouange , c eft fur le fecret que je veux me ïn 
•donner ; car pour le fefte , je n'ai rien dit 
•qu'un enfant ne put dire aufll-bien que moi. 
Cette femme ell poiutant bien mal-adroite t 
& lui un grand innocent , pourfuivis-|e en 
riant. Quoi ! fe peut-il , que ni Tun ni 1 autre ^ 
n'ait le fecret de faire îamour fans confé-* 

Î[uence î ( Voici le coup de fcélérat ^pour-^ 
uivit Diipuis en changeant de voix. ) Pour 
inoi, ajoutai -je, jaurois toute focte de 
commerce avec une femme qu elle ne de< 
viendroit jamais groffe fi je ne voulois^ % 
^-t-il rien de plus ailé ? . ! . 
^ yol» avez ce (ecret-là , reprit prompte* 

G ij 
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ment la yeuvc ? Oui , je l'ai , lui dis- je ; en 
av€z--vom befom? .Non afliirément , dit-elle 
en riant , je vous en remercie ; mais vous , 
feriez-vous aflei malheureux pour vous en 
iervir? Oui, repris -je, je m en fervirois 
& mène fans fcrupule , pourvu que ce fût 
pour tirer une femme de Tétat oùieTaurol^ 
tnife moi-même, que je raimaffe, que je 
fySt fur d en être aimé, & que fa réputa- 
"Ôon méritât d'être confervéc. 
\ J*apperçus la veuve (jui m'écoutoit atten- 
tivement , & qm avalait à longs traits le 
'poifon que je lui préfentois. Nojis eûmes là- 
defTus une aflez longue converfation , après 

Î|uoj nous pariâmes d'autre cliofe ; & j'en 
ortis fort perfuadé qu'elle l'étoit ellet-mê- 
me, que je la tirerols facilement dW^îî^e fi 
fon étoile vouloit* qu'elle y fût prife. J'a- 
vois raifon <le croire que ce n'étoit que la 
feule crainte des fuites qui l'avoit empêchée 
de fc livrer à mon amour ; & que cet pbf- 
tade jétant levé , je n>h' trouverois plujs. 
l'en fus perfuadé deux jours après , qif^ j'y 
allai à. mon ordinaire fur les trois k quatj:e - 
' heures après - micfi. 

Je Tapperçus à fa fenêtre avec un Livre 
' \ la m^n; mais jetpis tellement éloigné « 
que ne croyapt pas en être vu je ne la ft- 
luai pas. Elle fe retira promptement fi ' tôt 
qu'elle meut vu. Cette aftion m'étonna; 

j'entrai chez elle dan$ le deffeiu de liv e» de^ 

te 



Digitiz'-d hy Google 



& de Madamt de Londi. î 3 ^ 
mander la caufe. Un homme moins agneni que 
moi anroit furpris de la trouver dans Téat 

qu elle étoit. Il faut tous le dire , Mefdames. 

Ce n'étoit plus une femme occupée à U 
leôure > c'étoit une femme couchée tout de 
fon long fur le dos fur un Ut de repos. Sa , 
tête étoit tournée fur fon épaule gauche , 
du côté de h ruelle ; ion bras gauche 
étendu tout du long de fon corps. Son bras 
droit portoit hor$ du lit fur un fiége où fort 
Livre étoit ; la cuifTe & la jambe droite 
hors dedeifus le lit & portant à faux; les 
jupes & la chemife relevées jufqu'au def-^ 
lus des genoux ^ me laiiToient voir les jam* 
bes du monde les mieur faites , & des cuifiès 
rondes & potelées , dont la blancheur étoit 
relevée par un bas de foie noir bien tiré ^ 
ârttaché par une jarretière d'écarlate & une 
boucle de diamans. Elle n'avoit qu*un fira-' 
pie petit manteau , & une jupe de crépoa, 
noir , avec du linge de veuve très-propre.'. 
Sa gorge & une partie de fon fein. étoit 
découverte. Un mouchoir lui cachoit les joues 
& le bas du vifage. Elle faifoit femblantde 
dormir dans cette fituatîbn toute charmante; 
car en effet elle ne dormoit pas. ' 

Je^ connus fort bien à quel deffein elle 
s'étoit retirée de fa fenêtre. Je vis qu'il y. 
avoit long - temps qu'elle me préparoit Theu* 
- re du Berger. Je lis femblant de croire qu 
elle dormoit ; je fermai la porte de fon ca« 



f ^ 4 Hifioin 4k Mi DupuU 

binet fort doucement; je m'approchai forf 
4ouccment aiiffi d elle. Je ne lui ôtai riea 
de deffus le vif âge : je I^ffai le txK)uchoir 
& les cornettes comme elle les avoit mi- 
fes ; mais je ne laiiïai pas les jupes telles^ 
elles étoient Elle feignit de donnir juf'^ 
<iu'au fort du plaifîr qu'elle parut fe réveil- 
ler , & les petits mouvemens qu elle fe donna 
oour fe dérober de mes bras , achevèreol * 
la volupté. 

Il faut que je Tavoue , je n aî jamais em-^ 
trafic de femme avec plus de plaifir que 
j etpbraflai celle-là ; auffi n'en avok-je ja?* 
D"i3is embrafé de fi belle , ni que j'eufle 
tant aip/iée, La feinte colère quelle affeâ^ 
après Taâion , ne me parut ni trop forte ni 
trop ir^odcrce. Je fis femblant de la croire 
naturelle \ mais en eft'et je fus charme de 
lair dont elle s'y prit. Je me jetai àfes pieds ^ 
& lui demandai pardon comme fi j'avois eu 
tort mol fcul. Elle l'accorda de bonne grâce , 
(ous le fellâmes ; je fus parfaitement conr 
tent d'elle , & elle me parut l'être de mot. 

J'en fortis fans autre condition que celle 
du fecret , que je lui promis ^ que je. lui aî 
gardé , & que je lui gardersû toute ma vi^^ 
La manière honnête dont nous avons rom- 
pu notre commerce , m'obligera de la con* 
ûdérer & de Taimer éternellement ; & riea 
ne m'arrachera fon nom de ma bouche pour 

h tr«ihir. U ^laçérité dom ^Ue en « agi ^vee 
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fidérer toujours ; & c Vft ce qui me refte â 
vous dire lur • ^- .regarde €«tte «o^^ 
ture, • • -T* . ' ' * • 

? Nous paffâmes près de deux ans à noui 
vcttr toite -les jours fanS' tFô^Mc & fans in^ 
tjtaétiidevpar k bâ^Mrdtei^ud'M'uè y M^t*^ 
ttoni cli^ifn de fioïte'^tôté. ) y ^ paroiflëiJ 
comme un homme fans conféquencé 
feulement, u» ton ami EUe- n'étok plus ôIh 

)iu(îeurs fois déclaré qu'elle- ne vouloit plul 
dei^n^ariage^ & ^'€4^ effet '^Ue âvoii refur 
•&jctes P&ftie$^<[ue fout du^e^' auroit 
trouvés très-avantagenx. Ce' n'étôit pas la 
fâile- çofleflion qui> mWuroit qu cUe. tti'ai- 
dioh avec tendreffé ; & qu elle ivaîmok que 
itioi \ c'étoit ' mille- ^ions que je-lui voyols 
{aire t6us lei jours ; c'étoit les furprifes agréai» 
blés quelle me faifoit ibrfqtié fy pebfëîsle 
irtoih^s-^ icîÉtdit» tîW pbur 
'^toùt cé quelle fa voit qui me Dlâifoit. Elle 
fiie - rendit' ruille fcfr vices daâs lii 'dccafioni 
fo iMréfentèrent ; elle voulut - cetit fois 
tn obliger de prendre de l'argent d'elle pour 
to'achieter une Charge ; maiç je le refufai 
totijo^n'il à mmi tju'eUe né wulût m'é; 
poufer , & c'cft ce qu'elle n'a pas voulu 
faire. Nous n'avions aucun ^ fecret Pui> pout 
• Itmkt Elle < aéf'Moit TÎéiT-'dettf Mie ne 
Kkiriformât > elk * fui voit mes conCeils^a tom; 

pis 




par^tdut Ole a'avok point d'outct vdtoi^ 

té que la mienne, comme je n'en avois pomt 
d'autre q[ue de lui fï^t, Elle ma rendu 
tout-à-fait honnête komme ; & je lui ai Ta» 
Higation de m'àvoîr aMblumeni retiré des 
mauvaifes compagnies. Je trouvois avec elle 
toute rardeQr'i& Temporten^ent d'une tûA^ 
irefie , & toute la tenoieffe , rempreffeoieHt 
& la fidélité d'une époufe. Ainfi ne voyant- 
plus qu elle , & n y tàfant pas u& Col de 
dépeofe , n^ayant mâme laniais vouh rcce» 
voir aucun préfent de moi que mon por*f 
trait , je pris canojSfe & tcsùa tel quo 
\t Tai encore: & quoiquei-oela mVngag^ 
dans une grolje dépenfe, par rapport à mon 
retenu , je n aî pas lai^é de là foutenir , Se 
d avoir totqoar; devaqit mm plus d'argett 
«lue je n*en avois auparavant II eft vrsrque 
je , ne faifois pas un fol de dépii^eiinutiki» 
iû au Jeu ni âlleurs. • . r*: ^zL* 



inais ralenti ni diminué notre ardeur ,& notre 
complaifance réciproque. Je lui decl^t<piQ 
}*avois entendu (a converfaiion avec fa fœur 4 
& tout ce que j'avols fait enfuite pour avoiç 
accès chez elle. .Elle me déclara à ion tome 
qu'elle m'avoit reconni^ pour le^.iaêmQ' 
homçie qu'elle avoit vu chez fou beau-f 
frère ^ qu elle m avoit aiipé fi-t^t , qujellet 
m avoit vu cfiei elle , n'ayaat point (koutéiqii^ 
Ç$ nç fut par mes foins que nous avions^tenu 
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jWi enfaiit enfemble. Elle me dit que ce que 
i avob dit k Beauval 1 atoit tout-à-fait déter* ' 
minée à fe donner à mol , parce qu'elle n V ' 
voit point douté que je ne fuÛ'e en efFer 
honnête homme. Quoiqu'il étoit vrai qu'elle 
afoit appréhendé les conféquences & les fui- 
tes de nos embraffemens ; mais que le fecret 
que je lui avoîs dit que j*avoi$, avoit achevé» 
delà îéfondre. Elle m'avoua que notre prc-*' 
micr embraffement avoit été tout-à-ffût vo* ^ 
lontaire de fa part , & qu eflc- nVoit feint 
de dormir que pour fe fauver de la honte de 
fuccomber faee-à-face , en plein jour. Qu'îf 
y avait long-temps qu elle m'attendoit à ûi 
fcnêtte , forfqu eMe s'étoit fi promptement 
retirée, Qu elle n'avoit point douté que je 
ne me ferviffe de.roecafion , comme j avoisr 
fait ; & que fi je* Tavoîs kilFé échapper je ne 
l'aurois peut-être jamais retrouvée , parce 
que je Taurois mortellement offcnfée, (^l'ejile 
maimoit plas qu'une femme n avoit jamaîi 
aimé un homme , & que j'avois bien pu m'en 
appercevoir, 

- Je rembraffaî à ces paroles. Ma chère 
veuve y'hii disi-je , nons fommes nés Y\m pour 

l'autre^ Je fens bien que je vous aimérai éter- 
nellement , je fuis perfuadé que vous m'ai^ 
metei éternellement aùffi ; joignons-nous pour 

toujours; faifons paroitreà toute la terre notre 
urâon ; donnez-moi la main publiquement,. 

ym^ cœur «ft4 > le m» eft à vous; 
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iQctis épargnons-nous les peines de cacher notre 
commerce & notre teadrcile. Non , dit-elle ^ 
en m embraflant , je vous cona<ûs y vous me 
conuoiflei; nous ne fommcs point fcrupu- 
Içux 9 reftons (ur le pied de bons amis & 
d'amans comme nous fommes ; nous nom eit 
a'incrons mieux & plus long-temps. Je ferai 
' toujours votre maitreEe fidclle & ûucère ^ 
& je compte que vous {erei toujours le 
même pour mol. Je n'en pus jamais tirer autre 
chofe ; & quelque prière que lui aie faite v 
même pendant fes grofTefTcS) il maétéki'* 
poffible de la faire confentir au mariage. 

Au bout de deux ans elle me dit qu.elle 
étoît grofle de cinq mois. Je n ai pas voulu ^ 
pQurûiivit*elle , de peur de vous épouvanter^ 
vous faire fa voir pluiot Tétat où je fuis, pou- 
vez-vous m'en tirer, dites-le moi fincèremcntî- 
Non 5 lui dis-^je , ma chère veuve , en me 
jetant a fes pieds , il m'eft impoffible. Ce 
na été que la connoirànce de vosfcntimens 
qiû m'a lait recourir à cette faurbe» le ne 
vous en a'merai pas moins , me dit-elle en 
m'embraSaat , & je vous en ellimerii dav^m* 
tagc. Vous êtes trop kounête^bomme pour . 
me manquer de fecret \ je vous le recom- 
mande, 8c voui plie de m' aider de tout votre 
poffible pour cacher 1 état où. mVez mi£e; 
Je nVn luis point fâché , ma chère veuve , 
lui dis-je ; époiifci-niol , je ne demande pas 
mieux : pouvez-vous > àm Tét^t oà.YOïK* 
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èfes jf feâietr encore eé que je vous ofire de 
fibon.cotur. • >■■ 

moins z 

nî^'tépôridit-^Ue. Il me fiiffit qtie la volonté 

j3f*ïâ*iWt#frt^Hlréflfc , rtaî^' ^ïlottr le Sacre- 
ment n'y fongeon^ point, je vous fupplie. 
t'enfem quô 'je^ met^-aW lïi^ , fr Dieu: 

j^aindre , repoféz-vous fnr m-or du foin de fai 
fodrunesî^ finpn' je Vôiis mettrai éfr niiain cïé* 
' içhôif hî^irè' ftn^.crinditïOrtr TuppoitAfe dàn» 
; fe mén#. G'êft un enfant à moi , pôiirfnivit- 
elle ;cc'eft m enfant d'amour , qui iteft pas- 
* ^aat^iJ-SàJtteiïifent que fe Xû tefafcj mais 
fè' liïî en- tiendrai compte d'un autre côtfy 
p«ifque ce fera pour moi l'enfant du cœur* 
Je l^avahîragerai' tout alitant qoé jfe pourrai';, 
c^iéft de* iq^i je"* Véus réponds; St slleft ja«^ 
raafe en âge , il ne regrettera pas fanaiffancer 
Biais Àc* parlèlîs j^olnt' dé.mariàge ehàre nous.. 
' Pbïfir imn- , bier^, ff vmis lé vOTlei , vous 
pouvez en difpofer : c'étoit de quoi je ne dou- 
tais* pas , oprès ce qu elle avoit voulu fwe , 
8l-^ue - j-^wii- abfolument refiifê; :Pbtir ma: 
perfonne , ajo jta-t'eilo . je ne me remarierai 
jamais', 8c j^ ferai tolijaurs à vous , comme 
lM9*frte 86 fidelle maîtrcfiè , maiicbmme fiem^- 
irie rton*. Je vous aime trop pour m'expofcr 
àtvotie indifféraice , à vos mépris , oi] à. 
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rois de vous aimer parce que ^ cq^iQvefh 
cerois à vous crândrC/ .1. ^-:) r ; 

Ne (ongez donc poial tu^Sicremeiit i> Rfoft 
cher amant , contlnua-t'elle en m'e^ftbj^aflantn. 
Qu'as^tu à faire de te çbar^er d'unçi'fepipe 
& du tracas d'un ménage^ ç^ifqu il)^fîe itient^ 
Qu'à toi de vivre libre , & d'avoir des plai-r 
urs plus vifs que ceux, du mariage.^ ians enl 
appréhender les fuites & les chag;n^Hk^ le 
connois , ajoutolt-elle en riant , plus de cent* 
hommes. & autant de femmes à .Paris %uii 
voudroient être comme toi & moi. Us^ peu^ 
vent fe fouftVir , parce qu'ils ne peuvent fçi 
quitter > & s'ils pouvoient fe LofitfÇf 
qu'ils ne fuffent pas plus Hés que nous , îU 
ieroient toujours comme nous Tun av<ec 
1 autre , & leur union feroit parfaite. Je t'ai 
dît comment j'ù vécu avec n^)n. défuot,l^9_ 
& je te protefte bien de nen jam^s pr^n-*, 
dre d^autre. Ceft ma dernière réfolution^ 
dont je ne changercû aiïurémeot' pas» C'en 
eil fait , lui dis-je ^ je ne vous en. parlerai 
jamais , fi vous-même ne m'en parlei la pre- 
miers Âpres cela nous redoublâmes bo&*. 
carefîes ^qui étoient toujours nouvelles pQur^ 
nous. 

Elle . accoucha chei elle-même dans iia ' 
très-çrand (iecret , par le \fùa ordre que nous 

y avions donné de concert. La Sage-femme 

tut enfermée huit jours dans fon cabinet , 

' dont les teaêtres étoiem coadamnéçs» Ëllfi , 
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ne fut ^ ni où elle^élpit ^ni qui elle accôu-- 
chxnt ; je l'avois amenée , & je la ramensi. 
dans mon carroffe les yeuxr banaés. La femme 
meoie oui ^eryoj^ la iveuve à fa ehambre , n a 
jamms lu cet accouchement » m le» deuxau*^ 
très qui, vinrent après : ce fut un garçon 
fUji'elle ii>it au n^nde à fa .première couche ; 
»L )^&beau comme un Ange; eOe eneftido-* 
lâtre , & en a un foin fi grand que Je fuis 

fùr^ i^'elle,atf)\^^^^^i^^ P^^^* 
dpx £)ie$ t9ut d'un, cpt^ un a|^tjipri>^^ ott^ 
eqviron ; & quinte mois eiKo^re r a^ès ellci 
eut une autre fille. Ces trois derniers en-; 
£àns fçat n^f t$ aiftbèi;ceau , & ^ feaei^ fut) 
tellement gardé. , ^oae ^m- vj^e ne i^n tft • 
feulement douté, * ^ 

'. Eo&a, après cinq anné^ entières de ,coi9«^; 
merce, (ans dégoût ni jaloufie de part 
d'autre , & tout aufTi amoureux Tun de l'autre., 
que nous 1 ayons jamais été , nous avons rompa . 
nos {âmi&arités d un codfememént mutuel ^f, 
qui Rous a- coûté à l'un & à l'autre des lar- 
mes Hen fin^ èces ; mais nous avons eu jous • 
cela .des raifons trè^f ortes ^ ^ue vous me ^ 
difpenferéz de, vous dire. Nous nous écrivons ( 
fort fouvent , & c'eft dOTurémcnt la feule^ 
femme que jé croie dans le .monde, âncàsft > 
.& franche. Tai pour elle une eflîme totte . 
particulière ; trouvei bon -que, je. vous cache ; 
ce qu elle eft devenue, ^ , * 

] réôt je yiços ji^ iwe V^^M} • 
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fément regarder 'voife ci9mme' un firèlé^ 

rat, & ma veuve comme une fenfuelle 
mais, Meffieurs> mettez main à la conf*; 
cience , il n'y a pas urt tlé^vous, qiii^ enmàr 
place , n'eut fait ce que j'ai faif. Pour vous , 
Mefdames, fi vous étieir aiiffi fincèrts^ que^ 
cette veuve , vous avbnerret auffi-biien (pie{' 
fa focur, que tout ce quVlle dUoit cMif^ 
juûe: & pour les aftibiis v quelque -jhôfcj 
que vetfc f)eu de bônne-fcj^i plriflV^yf ttt)U^ ' 
ver decriuMnel*, }e fuis certain 'l^ûé vcW'W 
jttftifiei dans^ votre dœul- cjtnl n'y a que * 
trèsipètf oû^Y^Kt dé feirt^'es , ]e m dfe pat ? 
<îe vous autres .feuleiiienV\' qitelque Wirie que ; 
vous falliei ,"fele^romprertds.toutei ;- qin ue( 

fe réfolùt volontiers d'en faire-âtitantquMIè V* , 
fr-éll* èfyéroîenf éi!* ftiirtir 'd^ ^riêthé Màis- 
le iecret eft rare d^ns lé' fiècle où nous vi- * 
vDns-; parce qui)ri <touv.e très-peu d'honriê^-" 
tés*: gens- ^ thc6f& moins ; de .fa&itteffes i^' 

dclles. • . 

Comme Dupuis eh ftoit-lâ', îa belle Div^' 
piW'ia coufine reirtra* feule. Son coufin lui 
•demanda' ce^qu'dïe avoitTait de Madame de * 
Londé : je l'ai laifice , dit-elle cbei ma -tante | 
ziftt'W. (Saltenin'fon-frèré", quïtous dete* 
comptent q^ie* vous' \'piis' donnerez la pcme. 
d^lfer les qtierit* quaiîd^il faudra fe mettre à 
xMe. Tfè$*vàlorit«r$^, reprtt-il,.quand>j'aa-' 
rai achevé. Il eft à propos, lui dit Des Ko-' 
nais- f qu'avant qui: Tons' reprcriiw voti'e duj; 
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Cûlirs ) nous falTions collation. Nous avions^ 

befoin pour cela de larrivée de votre mai-- 
Ueffe \ lui du ea riant Madame de Conta- . 
mine , fans elle vous ne fongîei point à*, 
nous. Des Ronais fut encore pillé pendant . 
la coilatloa^ chacun dit ce quilpeufoit- 
des aventuras qu on venoit d'entendre ; le 
Lefteur peut s'imaginer ce qui fut dit. 

^11 y a du libertinage dans toutes les avçiir^» 
fiûres que je vous ai ]ufquicl racontées, re^* 
prit Dupuls après la collation; cependant les' 
Dames ne m'ont point interrompu : il y avoit. 

i pourtant des endroits aiTeï i^aillards ; leur; 
ilence me fais^ croii^e que je ne les ai point 
ennuyées. Voilà une belle réflexion, inter- 
rompit Mr. de; Terny* U n'y avoil ici ^ue » 
des femmes mariées & une- veuve , de quoi fe . 
feroient-elles fcandalifées ? Et puis fur Tar-, 
tu:le elles out ioutçs le& featUBeus $ie vo^re ^ 
veuve ^ elles ont beai^faire les réfervéesè,^. 
A cela près , achevez votre hiftoice , $c do^ 
rei toujours la pillule, 

. n l)y a plus riea de libre dons ce .qui- 
nie refte à vous dire , repnt Dtipuis. Vous 
n]y^ aliei voir qu une très, gr^de ûncéritè^i 
que je nâurois, «(Turément fiM^doQi^) 
de Londé m'entendoit , ou fi je voui croyôis') 
ge/is à lui rapporter ce que vous allez en- \ 
tqndre. 11 a y a pourt^t uen qp) Qg. foit ài 
fôn avantage , mais non pas au mieo ; car; 
Êi^chcment je: çro^^ ai^ti^foi^ ijue 



/ 
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attachement pour elle noircit pas autretAent . 

que les autres , & fe terminerolt de mêmé.^ 
Il n'a néanmoins pcnfé aboutir qu'à une^Tra- 
gédie ) dont j aurcMs été le héros , & fuiyanr 
toutes les apparences il finira par un manager 
comme les Comédies , & que je voudrois . 
qui fut déjà fait. 

k fuis obligé de reprendre les chofes dur 
temps de mes débauches. Gallouin , comme 
je vous Tai dit , étoit des plus déterminés 
de la fociété , & y apprit des fecret^ que ' 
je n'ai jamais voulu favoir. S'il me les avoit 
montrés « comme il vouloit le faire , fa pro- 
pre fœor en auroit confiamment reflenti 
la force. H me mena un jour dîner avec lui 
chei Madame (a mère , & avec toute fa 
£amiUè , c'eft - à - dire , Madame fa mère ^ 
.fes deux fœwrs , •& Bn frère fort jeune qu*oa 
deftinoit à l'Eglite , qui n'avoit pas plus de 
douze à treize ans ^ âc qui eâ à ^réfent le 
chef de fa famille , le mêmC' qm viendrar 
fouper ici avec Madame de Londé. Il y avoit 
à table un Eccléfiailique que je pris pour le 
pfécepteur de TAbbé ^ mats qui étoit le Dî* 
refteur de Madame Gallouin la mère , & un 
de ces hommes propres à faire enrager les 
enfans \ Us amis h les domeftique^ dTune 
maifon, quand 'ils fe font une fois rendus 
maîtres de l'efprlt du maître & de la mai*-; 
treffe. 

--ffous ie viens laprèj^midi même nous 
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a8tt îdhrertir à notre ^rdin^re Gellouin &' 
moi., c cft-à-dire, faille la débauche. Pour 
préparâtion nous ne parlâmes à taWe que de 
ieterftité , du peu de fonds qu*on doit fairt? 
fur la vie, des quatre fins de Thoinme, & 
de tout ce.qu'uapareil fujet tire après lui, 
-L AjMstl^pe de p^cr plus avant , il eft Ji 
propos de vous dire que tout débauchés que 
nous étions ^ nous tenions nos débauches fe* 
crettes^- Stqnelorfque npuft nom trouvions 
4jan% lar. compagnie de ce quon appelle honv 
nêtes gçns , nous nous eontrcfaifions fi bien ^ 
(pàc^ztim^mùà fris pour de icnt homè* 
isff ©ei)f' nous^mèhei Cdapofé s retournons 
trouver cet Eccléfiaftiqne^ qui étoit à table 
f^^Qj^^u^Jii& qm troQva bientôt le femt 
jp'f 9 wyei^ il . me parut que fon Sermon 
étoit de commande & deftiné àGallouin,à 
fouis noms empruntés & par ma^ 
m^re ^i'^mpaèu lj^t le génértd ^ on y^éoW 
fjïîrc 110e vive .réprimanide ; & je le crus 
d!autm pips:, qu'il fç déchaîna terriblement 







* 





—7 »-..T»...w,»- « uivie , 111 dUX. unes, 

ni. à l'AbW. Gallouin me dit l'après - mi(Ù 
sue je n'étois p^s trompé, k qneceuétdt 
• que pour ift^n faire ; avoir ma part , ob pour 
(aire taire cet homme par ma préfence , qu'il 
m|AY.oit -mené dioericki ii.mèK , &<|uV>ii 
liii ga(d$k\-çe ^eraioivlà ii ' y aVoit pltn d^ 
ÏQUR.» ^u, iujet de. quelcjuc tour 
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avoit fait , & qu'il me dit. Il écoutou avec 
lin flegme de Philofophe , {oit euil mépris 
fat le Sermon , f<nt qu'il ne voulût pas iwe 
femblant de connoitre que la morale ne rè* 
gardoit que lui» Comme je n avois pas les 
mêmes raîfons ^ je ne pus reftêr fi-tra^Wd'^ 
k > & je relevai ce que dlfôit cet Bcctéwf-* 

tique. • ^ ' ^ . ' ^ ' 

£n vérité) Monfieûr^ Im dts^^, ii ifbsf^ 
droit beaucoup mieux que V(W maugeaffie* 
que de vous ruiner les poulmons , & y<>us 
^ffouffler en vous emportant û fortrcomlré 
les -vices tiont ' vous i>arlez; «leMié^votis^ per-^ 
fonne ici qui ait bcloin de vos bonnes k-* 
(onss parce que; je n^' vois* perfohiîe qui feif 
fttjet;àux déréglémrns qne» vouis at«aqilel *8i 
c'eft Mr. Gallouin que vous prenez pouf 
objet 9 car je ne vois ^as que votpe éifcour^ 

Îoadre aux «antrei audbteius je^ ^puj^ voi^ 
ire que vous 'peidei votre peine». Nousfofiik^ 
mes bons amis lui & moi , je connds fa m^ 
tttère de vie, •& je puis vous affurier4)ri^ttte 
se mérite point une œnftire fi aigre, ' 

Je ne prends perfonne pour objet , Mon-» 
fieur ^medit-il^oc ce que j'en dis neft que 
par maiùère de converûition. Cela àant.; 
repris-je, vou' aimei à prendre une peiné 
înuQle , en AH>us-iorgeant des monftres jH 
des* chimères pour ks-cofinbafti^ *en eff^ 
Mon Dieu ! Monifieur, interrompit h mère 
que Monâeur dit ^'attaque point des cb^ 



de Madame de LonJL 1 47. 
ij^tères, œ-font les vices où tous lesjéune» 
gens font fujets, & je ne crois pas mon filS' 
plus réformé qu un autre* C'eft donc poiic 
mon compte , Madame , reprit GaHoma , que 
Monfieur fe donne la peine d'étaler les lieux 
' comiiiuDS de fa rhétorique. Toutes^ lespeineS' 

3 ae vous donne ma conduite , font les fruits 
e votre curiofité : vous favci ce que je veux 
dire , Madame ; mais, au nom de Dieu*, ne 
yous ^tiguei plus ^n^ y»n , mettei-vous l e£r 
prit en repos, & me rendei plus de jufticcv 
Vous me croyez un débauché ^& Monfieur 
quî à ce que je vois.» h aoit far votre bon<* 
ne-foi, fe trompe auffi - bita que vous. & 
yous connoiffici ma manière- de vie*, voui 
n'y verriei rien qui pût choquer vot|:e vertiii^ 
Voilà mon ami ^ beaucoup plus honnête hbm^ 
me que moi , qui peut vous inftruire fi boa 
vous femble.^Fort bien , reprit la mèrc^ je 
u^ai qu^ croire fur la foi de ybs42a»)ksjiutf 
yous paflei votre temps àTEglife. ' 
j Yous ne vous tromperiez pas tant ,quc vous 
ccoyei. Madame, repris - le dua grand fé^ 
jiieux ^ Monfieur votre fie vit fort exem-î^ 
plairement. Il y a un Religieux dans le mondes 
qui pourroit en dire des nouvelles cert^nes 4 
ç'eft fon Direâeur ; 8c' afin que vous puiffiei 
vous inftruire de ce qui en efi , continuai-je 
d un ton hyp^irccite , ce Religieux., qui eit 
un fairit homme, eft.monuasent^''coufiin dtf 
tu^m^re que Yom coanoiUei» Mais ^çuifq,u9 
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loccafion vient d'en parler , je •crdîs voni 
devoir avertir , Madame , que Monfieur * 
Votre &ls 9 tout Tsuné qu'il eft de votre fa- ' 
mille , a eu envie , &; peut-être Ta-fil en- 
core , de fe rendre Religieux. 11 s'en eft ou*» 
vert à mon parent , & n'en a été empêché 
que par la forte remontrance qu on lui ar 
hiite fur la vocation , & rentier détachement 
du monde qa on y doit apporter ;*les précau* 
tions qu on doit prendre pour fe mettre à 
couvert des defirs de retourner au fiède , fi 
ordinaires aux Religieux qui ont embràffé 
trop jeunes la vie Monaftique dans la pre« 
mière ferveur d'une illufion de dévotion ; 
qu'ils croient devoir être éternelle , parce 
qu elle leur paroiifoit toute finccre. 

Vrameiit : reprit cette Dame, vom m'ea 
donneriez bien à garder fi j etois d'humeur 
à vous croire ? Je ne vous imjpofe pas d'une 
iyllabe , Madame ^ répondis^]e , & tout au 
moins vous avoudrei que ce n eft pas avec 
d'autres gens que d'Eghie , même des plus 
éclairés 9 quon peut apprendre ce que je 
viens de vous dire, U n'eft rien plus certain 
que ce que je vous dis de Monfieur votre 
éls yil a voulu être Religieux , & le-fera ^ 
(ans doute un jour fi vous n'y prenez garde. 
Plût à Dieu , reprit en pleurant cette bonne 
Dame ^ qu'une pareille envie le prit ^ je l'ef- 



temps que cela arrive , Madame , lui dit Gai:; * 



V tunerois 



bien 



eureux. U n'eft 
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& de Madame de Londi. 1 49' 

louîn , on m^en a fait voir ks conféquences;^ 
le ne réponds pas de l'avenir, mais pour , le 

préfent je vous avoue que malgré l'envie 
que j a vois de vous mettre Tefprit en repos, 
le parent de mon ami a tellement combattu 
mon deflfeln , qu'il en a retardé l'effet. 
' Après cela , comme il n'y a point de gens 
au monde qui parlent mieux dévotion que 
ceux qui n'en ont point , ou qui n'en «nt 
guères^ comme les hypocrites & les faux 
dévoti , nous nous jetâmes lui. & moi fur la 
matière , & en dîmes tant que nous rendîmes 
le pauvre Prêtre pic & capot , & le rédui- 
sîmes aux termes de ne plus rien dire ; il eft 
vrai qu'it n'éteit pas fort Savant. La bonne* 
mère entendant parler fon fils comme un 
Anachorette , avoit des larmes de . joie aux 
jreux. Je paflin pour mon compte pour le 
jeune homme de Paris le plus retiré , & la 
chofe alla fi loin que nous nous engageâmes 
à vifiter cet Eccléfiaftique. 

C'étoit en apparence une terrible aven- 
ture ; nous en fortîmes pourtant avec hon^» 
jieur ; les véritables dévots feront toujours 
la dupe des tartufes. Celui-ci qui auroit été 
jin des plus faints Prêtres de Paris , s'il n'a- 
voit pas été ft délicat à la bouche , û fleuri 
idaiis fes habita, & fi curieux dans fes meur 
bles , & fi attaché à l'argent , tous vices atr 
taches à la profe^ion , auroit juré un mois 

isprès que vm lie fréqu$ot^Qo$ , que. notti 



t{« ffiftoîn dt Af. Dupuïs 
étions tous d«x des modèles de vertu. Ma* 

dame Gallouin avolt eu , à caufe de cela ^ 
ides redoublemens de tendreffe pour lui^ ^ 
des refpeâsf ourtnoi , qui nous donnoient U 

Comédie. 

•Je me laffois pourtant de faire un perfon- 
nage fi peu naturel. Tant de dehors fardés 
n'étoient point démon caraftère, maisil faU 
loit bien me contraindre, ou me réfoudre à 
ne plus voir laimable fœur de mon ami , qm 
eft à préfent Madame de Londé. Vous la oon^ - 
Jioifiei tûus^ ainfi je ûe vous en dirai que cé 
jque vous n'en favez pas. Elle eft toute belle^ 
OC d*une taille admirable ; fon éclâ frappé 
d abord, il eft impoffible de fe défendre de 
fa première vue ; mms auffi x eft tout ce 
iqu'on doit en craindre , à moins que dé la 
pratiquer très-long-temps, car quoiqu'elle ^ 
autant d'efprit qu'une femme puifle en avoir , 
& quMle i même très-favant , on ne s eà 
^pperçoit que par la longue habitude qu'on . 
B avec elle. Elle Ta doux, ferme & sdfé; 
die parie peu & toujours Cérienx , à moins ^ 
comme je vous Tai dit , qu'une longue con- 
noiffance ne l'eût familiariiée. Elle eft ver^ 
tueufe autant que femme puiffe Tétre , dû 
- moins mVt elle -fi bien tait voir qu*eHe 
Pétoit 5 que j'en fuis devenu fou , & qu'elle 
z trouvé le feaet de me forcer à l'aimer Ôc 
à Tadorer malgré moi , & cela à force ét 
. iiki^iQï & de me f^e earager« Si j'en 
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& dêMadamt dc Loniin X<t 
èroîs ce ijue foti défunt mari m'en a dtt , elle 

n efl; femme que par le corps en dehors , 
fans en avoir les foiblefles en dedans : mais 
fi i'm crois ce que ^e lur ai tu hire *mow 
même , elle eft femme par tout , & a le 
coeur auffi tendre qu'une autre , mms plus de 
confiance & de force fur elle-même qu elle 
n'auroit dù en avoir. Ce que je vais vous en 
dire vous la fera mieux connoitre que tous 
ks fortraîts que j en ferok 
' Elle n'avoit que dlx-fept ans lorfque je 
ia vis la première fois de près , car aupara-* 
yant je ne l!avois vue qu^en pai&nt. ]*en fus 
charmé, & le defir de faire connoiffance ^ 
avec elle, avoit beaucoup contribué à me 
|orc^ de prendre rair de dévot ; & je ne 
i avois «pns que parce que c'étoit le moyen 
Je plus fùr d'être fort bien venu auprès de fa 
imère. Cette Dame avoit {lour moi- oeâucoup 
'ë'eftime ^ & plus fans douté que je n'en rnéri*^ 
-toii k parlois affei fouvent à la fille en fa 
|>réfence , & le peu de^ar^^qu elle difoit^ 
Àant tontes juftes' & à propos , achevèrent 
m'en rendre amoureux. Gallouin lui avoit 
^inalicieufem^nt • dit - que j avois encore ao^ 
4uellement envie île me reodpe Capitcin*; 
elle le croyoit de bonne-foî,& m'en avoit 
p^lé devant fia mère, je ne lui avois répondu 
m oui m non 9 ni rien fop .^uc» on pîit fair^ 
fonds. ' • * 

£&yiroa jm mois après i:ette.convcjriis^ 



Ï^X Wfiqiredt M. Dupuii 

tion , je la trouvai feule pour la première 
lois 9 la mère ayaat la maxime de ne iamai^ 
quitter fes filles de vue. Cette fois-là , la. 
cadette qui étoit. ihaladè , Tayoît fent appela 
1er; elle y étoit allé, & avoit laiffé Tainée 
(eule 9 qm travailloit à la tapifferie ; j'eatr«â 
dans ce moment 

Elle me. demanda fi fon frère avoît encore 
envie de quitter le ^ monde. Je lui répondis 
que je nv'en favois rien ; que depuis quelque^* 
temps il ne s'expliquoit plus avec moi;tiue 
tout ce que j'en pouvoir dire , étoit qu'il 
alloit en^re fort iouveat voir mon parent^ 
mais que j'ignorois ce qu'ils traitoieat en- 
femble , ne parlant pUis devant moi aue dç 
jchofes indifférentes. Et vous , Moniieur ^ 
pourfuivit-elle , voulei-voiis auffi vous jeter 
.dans un Couvent ? J'en ai eu le deffein \ 
Mademoifelle, lui répondis - je , avec im 
grand foupir , mais je me trouve tout chao» 
gé ; Dieu m'a fait voir qu'il ne m'appelle 
pas dans la retr^te* h me ûiis flatté que le 
jnonde m offrmt un bonheur plus folidè , & 
je me fens trop engagé au fièclepourfongelr' 
à le quitter. Je fuis tort aife pour l'amour 
de vous, dit -elle, que vous ayei. changé 
de femiraent. Je vous avoue que je n'ap-» 
prouve pas qu'un homme capable & en état 
de fervir fon Prince , fa patrie , le p ubijc 
& fes 'amis , aille s'enfevelir pour toute la 
..vie ^ ni «qij'il^ renferme. ;aYiçc lui tous les ta- 

' m. 4 



& it Madame de Londc. t^-^ 

Itns que Dieu lui avoit donnés , ni qu'il 
prive le monde des fer vices utiles quon eilj 
en droit d'en attendre: )e fais bon gré 
ajouta- t'ellé, à votre parent de vous avçir., 
détourné de votre première rcfolution. * ^ 
Ce n'eft point mon parent qui m'en a dé- 
tourné, lui répondis-je. C'eft, Mademoi- 
felle , la vue a une perfonne qui a beaucoup 
plus de pouvoir fur moi qu il n'éa a j^ais- 
eu. Elle ma détenmné tout d un coup , ea^ 
me falfant connoître la vérité de ce quecC; 
bon Religieux nous, avoit dit k Moniieur 
votre frère &à moi. Il nous a £ait voir quV 
près une retraite précipitée , I afpeô d une 
Ëlle toute belle ^ à qui on auroit pii pré« 
tendre 4ans le inonde^ &qm.s*€mparoittout 
d*un coup dû cœur d*un Reclus , infpiroit 
des fentimens d'autant plus violeas qu'on étoit; 
fobligé de les cacher; au^on regrettoit fk 
preouère liberté , dans laquelle on auroit 

Î)u s'expliquer. Que cet amour mondain ren*' 
ermé dans le cœur , pouifoit peu à jteu au 
dégoût & au inépns de ces vœux , faits aveç. 
trop de! précipitation. Que le défefpoir en! 
fuccédoit s &. qu'enân on regardoit (a dû'-, 
iure & fon Couvent comme fa piifon , oi^ 
plutôt comme un enfer , par l'impoffibilité 
où Ton étoit d'en fortin Je n'ai que trop 
çompris cette vérité , pourfuivis - Je. Je mour- 
rois de rage & de défefpoir fi une clôture 
me défendoit prélentemeut d'abaiidomiec 
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<)r^4 Ififloirê de M. Diq^ub 
tton cœur aux tendres mouvemens dont 11 
cft ag^é, Hé comment nVn mourrôis-je pas^ 
wifque tout I3)rc que je fais , je n'ofe nie 
Ôécouvrir aux yeux qui m'ont charmé , nî 

I refque leur dire que je fuis l'amant du monde 
e. plus tendre & le plus paffionné ? 
• Oui, Mademolielle , continuai -je en me 
me jetant à fes pieds « il ma fuâi de vous^ 
«voir vue pour (Senfif renve^fer dans mon 
«me , non pas la piété ni la dévotion , elle^' 
fie font pas contraires à Tamour ardent que 
pour vous; mais y fentir tout • à - fait la 
féfolution que j'arois prife d'abandonner le 
tnondc : c'eft vous feule qui m y retenez, 
ta déclaration de mon amour doit fans doute 
vous furprehdre , mâs- je ne fuis pas maître 
de renfermer dans moi - même toute la vîo-' 
lence des feux dont vous me brûlez. Mon 
«Sœur n'a jamios rien mmé i W n'auroit jamais 
îîen aimé , fi votre beauté & mes yeux ne 
1 avoient convaincu que vous êtes feule digne 
<)e lui (bimei; des*fcrs« )e fenr qiîe je vou$ 
aimerai éternellement ; vous êtes Tuiriqucf 
maîtreffe de ma deûinée , c eft à vous' d'ocr 
donner ce qu'A vous plaît que je devienné^^ 
mais fotfvcner-* vous • qu'il m'elf impdflGbIe 
de vivre fans vous aimer , £c fans vous li 

dire. . , " . ' ' 

' Ellë Bit fi forprile de ma déclaration qu**^ - 

tUe ne favoit que me répondre. ]fe remar-i 
guai ion trouble avec plaifu dans fes yeux 
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:& daps , toute perfoniie , & j*en \\m un 
hon augure. Elle alloit ine;répQn4r^-|>ou]>> 
tant, lorfque fa - niièrf^ entfîickev . J'étok 
toujours à fes genoux: levei-vous , mè dit- 
^ui$ trpp hors ,4c moi pour ^ypiis 
lieii dire.' Je £ortis>^d^anprè» dk^e v^rtcok* 
tent au moins de m'être déclaré. J'efpérai en 
>iYoir bieutèt une réponse favorable ^ mais je 
me troQip^ ) il me fut inquofi^l^ . de iaYîur 
£ j'avois fait (ur fon cœur du>ffipgrès ou 
«on. ^ \' \ , /! ' :• i 

* rétois en tes terta^.javiec.Mjile. Gai- 
iouîn v iorfque foa frère me fit confidendï 
<le Tamour qu'il avoit pour Sylvie , & mo- 
bligea- au fecret. Vous étiez alors à la cam« 
pagne , p(mrfiiiyit Dupuis .e4 s'adreffant ji 
Des Frans \ vous revîntes quelque temps après; 
vous lui fîtes une qi\erelle eg lair Se de vqr 
'"fitable allemand; vous «.vous* .battîtes , vous 
/le bleffâtes fort dangerenfement : & je vous 
avoue que je fus fort ^e de ne m'être point 
trouvé préfent à votre combat^ parce qUe 
je n aurois pu me difpenfer de prendre parti ^ 

que je n aurois fu lequel prendre. Je vous- 
avoue pourtant avec la même ûncéritéttqQP 
les apparences itoient tellement contre vou^» 
Tamour que j*atois pour fa fœur étoit fi 
Cort , (a blefiure étoit â grande , & yétfO: 

« 

— . 

■ ♦SiuUdtrHiftoirede S>Wie. ' '. ! 



j ^ 6 Sipîre êé M, Btipms , . 
.o& TOUS l'aviw mis fi touchant , qij« J'»f 

cloute VaurW'P*i$- M fi» & /«"t^T^ ï 
.le venger. Je vous en éertiénéè préfenttmeiK 
•piffd«ai tnàs ignorant pour lots le fnjetqut 
rwtsmu i j« crois que .vous ne niç-vott- 
drei point de mïil de m» finçéhte. ' 

Non , (ans doute , reprit Des Fran» ; 1»^ 
cbant ce qne je fais à prêtent ^ je vous aurois 
blâmé au contraireîfi vous -aViéi manque au 
Aère dewotre maîtreffe : Vamitié n> iama« 
tenu contre l'amour \ mais pourfuivei^, )« 
■vous fupplie , ie in'iiîtéréfle teaucoup dans 
fuite de votre hiftoire. Vous alkx.-eiw 
^endre aufli , poutfuivit Dupuis , ce qin vous 
regarde , & q»6 va pleinement )uMer dans 
i'efprit de la compagnie, -la mémoire de 
,pauVï«rSylvie. Je trahirai le ferment que 1 a 
fat de garder le^ecret ♦ mais; tous deux étant 
»,orts , je n'en voi* «Bcun mconvetiiem # 
-craindre 4 & outre cela )c crois dewir ieA- 
Ae iaftice à «ne femme qm fut touiou« 
challe & yértueufe dè cœur, & ^oîa \t 
a'auroit 'ïamais été fouillé , fi pocrl^ 
SVi«te fa pureté^ on n avoyme c^ 
tr'elle les pmffances-de Mer , & ^«rets 
^ la Nature. ' • 

l'ail» voit GaUouin dans Ion lit , qw 
«'avant fit iurer dé garder le fecret comme 
^'^o«slViV.t,mfnMtdetoutc^ 

• s'étoit paffé entre Sylvie & .lui. U me, dit 
Ut i'avoit vuç , :l l'avoU aimee 
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& de Madame de Loridé. 1<^J 
\xSf3^ï ' k fureùf Ou il avQit fait fon poffible » 
pour avoir entrée oiei elle : qu'il avoit réut 
fi. Qpe vous - même ly aviez plufieurs fois 
mené- avec vous» Qu'il s'étçit fort bien«api« 
pierçu qu'il y avoit. de la. femiliarité entre:, 
vous deux qu'il n'avoit ofé fe déclarer peu- . 
dant . votre, féjour à P.arij crainte d'être mal i 
rççiv d't^ne iilU idoi^t il crpyoit tout le coeur* 
rcninli. Que tout ce qu'il avoit pu faire étoit - 
4ie, lier une petite fociété, emr'ellc Si Mef- 
demoifelles (es {œurs ^ ppur avoir le plaifir 
die fe voir le , plus fouvent qu'il pourroit. 
Que, V0U3 étant parti po\ir .aller 'à votre» 
Terre ,* dont la tuaifon Seigneuriale étoit/ 
brftlée y il avoit profité de votre abfence 

f)our s'expliquer. Qu'il n avoit épargné pour j 
^ rendre, fenfible , ni fqifls ^ ni afliduités ^ / 
ni larmes. , ni proteftations , ni promeffes. 
■ Qu'elle n'avoit jamais voulu recevoir aur . 
cun préfcnt. Qu'il lui avoit plufieurs . fois . 
propofé de l epoufer , & qu'il l'avoit ton- - 
jours .trouvée également inébranlable de tous 
côtés.. Qu'il avoit eu defiéin , dans le dé^, 
fçfpoir où il étôit , de lui porter le poig- 
nard à la gorge , & de la poignarder en 
efFet , & de fe poignarder lui-même enfjiite^ 
1i elle ne vouloit pas confemir de fe livrer 
à fe$ ardeurs , comme il en dontoit^ la. 
connoiljant d'un coeur affei fçrme pquî 
braver. la mort. ^ ' v. 

Que quelque .réuffite jque piit avoir, une;, 
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! pareille entreprife , il étoit' abfolument réCo-^ 
â cfe iexébiter, é un^xles^'fécîrets , quit* 
•avoit appris pendant fes débauches , réuf-* 
fiflfoit pas. Que .pour que . ce fecret eut fa 
force fur Sylvie. îil falldk^héceffairèBléAi 
qu'il' eût Be: fon fang'tiré de deffeîrt férifié^* 
& quelque chofe qui lui touchât touiqùrs' 
b chair »niïe* Que. prour lé premièf "îl attiîf 
pris le teihpJ que ' Sylvie tfa^ailloît à fa u-' 
fiflerie en préfence de fa mère. & de fei 
iœurs. Qu en faifant femblant de fe détour- 
ner, il Iqi àvoit pouflRîe 4e bras drôft dont' 
€lle;tenoit fon' aiguille , pour la faire piquer.' 
Qu'il' lui en avoit demandé jpardoi) coranie 
d'une chofe faite f«n$ deffcin^; & qiie pour 
fs!re rofficicux il s'étoit mis à genoux devant \ 
elle. Quil avoit tiré de fa poche un mou- 
cnoir blanc qu*il avoit préparé, dont il lui' 
avoit cflfuyé la main gauche qulfaignoît, &' 
c\\\ '\V avoit emporté le mQuchoir,& le fangj 
Que' pouf avoir quelque chofc qui touchât! 
la peau de Sylvie, & qui reftât fur elle,* 
s étant apperçu qu elle, ne quittoit jamais fon 
collier , il en avoit rompu le ruban en fm- 
fant femblant de badiner. Qu îl avoit em- 
porté ce collier pour y mettre un autre ru-* 
ban neuf. Qen effet il y avoit feiçis non*; 
fèùleirient un' autre ruban , mais ^ûffito.aiitre* 
fcl de foie dans les perler, après avoir tout*" 
préparé avec le fang qu*il avoit eu d'elle , 

fe- du fien à ]lui i & qu'il lui avoit -iripportc 

y 
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ce collier le lendemain après-midi , dans 
J'état qu'il lavoit mis. • . , . • 

Vous ne ixmti crmre 9 pourfuivit-îlv 
4 effet qu'il produifit. Quelque forte que fut 
Ja conjuration que i^avoisi faite fur .notre fang 
mêlé , le rubao^^c la foie ; ({uelque forte que 
iùt rinfufion où je Tavois mis tremper enfem- 
ble , cet elTet fut furprenant & prodigieux; 
jl paiïa mes tfpérances. Â peine Sylvie eût-, 
^dle remis ce tatal 61 de perles à fon col , 
que fes yeux devinrent étincelans , qu'elle 
me regarda avec tendreffe & avec . anioim i 
& qn enfin- j'en triomphai* fans aucune peinj^ 
Elle oublia tout pour moi ; & cette Sylvie 
qui ne m avoit jamais fait voir .aucune corn* 
plaifance 9 fut la première à rechercher mes 
carefles avec un empreflcment , du b'ien un 
emportement qui alloit jufqu'à lefFronteric* 
Elle fut la première à me prefTer de paffer 
la nuit avec elle. Elle me donna la clef de 
fon jardin , & me promit de faire coucbèr 
fes domeftiques de û bonne heure "^ue je ne 
ferois vu <le perfonne. Elle ne fe défioit uni- 
quement que de Madame Morin. Je lui pro- 
mis dy mettre or^ire , & je ne pusmereti* 
-rer de fes bras^u'en lui promettant de xt^ft* 
nir dans une heure au plus tard pour foupcr 
avec elle ; & lojrique je fortis elle fe jeta è 
«mon col les larmes aux yeux. ^ 

En&n je fus étonaé moi-même de fes 
excès î mais quoiqu'une viûoire forcée coouac 

Hiy. 
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, ait peu de charmes pour un .hon>» 
nête-homme , ma paffion n'étoit pas aflbuvie^. 
& \é ne fentis aucun remords à continuer 
dans mon crime* le ne fortis uniquement que 
pour aller préparer un charme naturel pour 

.endormir Madame Morin , de qui Sylvie mV 
voir paru fe défier , & qui en efFet couchoît 

.dans la chambre Se à coté de fon lit. Elle 

•avoit été tout Taprès-micb chei ma mère ^ 
où elle montroit à mes fœurs un point de 
tapiflerie qui étoit à la mode , & qu elle 
faifoit parfaitement bien : elle devoit reveiùr 
fouper & coucher chei Sylvie , qu'elle ne 

. quittcit prefque point. Cétoit une femme véri- 
tablement fage éi vertueufe ^ pour qui Sylvie 
ayoit beaucoup d'égards , ayant été élevée 
par elle , à ce qu'elle me dit , & qui très- 

. affurément n auroit pas prêté la main à notre 
commerce* Sylvie^ dans cet inftant ne 
comptoit que fur moi , me dit que nous de* 

^yions nous cacher délie plus c^ue de tout au- - 

' tre. Hélas ? pourfuivit Galloum « . les larmea 
aux yeux , je lai facrifié- à mon crime. 

Je fis , continua - t'il , une compofition 
'de & d'autres drogues qu'on trouve chez 

. les Apothicaires , qu'il eft inutile de vous 
nommer. Je revins chez Sylvie, & brouilla 
.cçtte compoûtion dans une fricafTée de pou* 
lets , que ie favois que cette femme aimoit ^ 
& dont elle mangea beaucoup ; & en badi- ^ 

juut j empçchai Sylvie d'en aaager » les doi 
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ïïieftlques mangèrent le refte. A peine Ma** 
dame Morin eut-ellç foiipé qu elle ne cher-^ 
cha fihil que fen Ik , x>ù 'èlte i-endonnit fi pf 
fondement qu'il eut été impoffible de la ré- 
veiller , quelque bruit qu'on e&t fak^ Jc rctîf 
fortis par là grande porte à mon ordinaire »^ 
& au lignai que Sylvie me fit , dont nous 
étions convenus ^ je rentrai par le iarcUn dont- 
elle m'avoit donné la clei ie-n^rasap^erçu 
de qui que ce fut ; tous les domeftiqiies^ 
dormoient d'un trop profond fommeil , ÎT 
îe-ne trouvai que Sylvie qui m'attendoit avec 
une ai^ur inconcevabk. Elle fit tûift ce* 
qu'elle put pour réveiller Madame Morin y 
& voyant qu'il lui étoit impoffible d'en venir 
à' i>oat;, -& quainfi elle étoit fike de foof 
fart , elle me prefla de nous mettre entre 
deux draps^ EUe fe coucha la première^ je 
ne. lafis>pa!Patteii(fare4ong'temps ; & Tépuife--^ 
ment où nous nous mîmes Tuîî & l'autre - 
nous caufa une foibleffe qui nous aÛoupit. 

Je me réveillai le premier. îe voulus enr 
être la càfeffer ; je ne trouvai plus cette^ 
Sylvie toute ardente & toute paffionnée ; elle 
fe fouvenoit dé tout ce qui lui étwt arrivé 
U veille & une partie de la nwt , mais elle 
\ç dcieftok. Je ne vis plus dans elle qu'une 
farieufe ; elle s'anracha de mes bras , elle 
î^pcUadumonde^&cria,au fecours à pleine 
• tête. Sa colère alla fi loin que je fus obligé 

^.iui de. tascç. moa^épée. des mains | 



1 6z HJfioirc dt M. Dupuîs 
poiir lempccher de me tuer , ou de fç tuer 
ële-même 11 falloit^ue £e$^pmffti<pi« , qui 
avoient mangé le f ejfte de cette drogué , en. 
reffentifiient un jçrii/èî^fEet» aucun, d:eux ne 
branla pendant plus d'une heure qu'elle htr 
dei cris eiFroyables. Pour Madame Morin 
die n'étoit plus e;i état de les entendre^ je 
ip'apperçus qu'elle étoit morte. . 
\ Des objets, fi cruels pour moi me -firent» 
regarder mon entreprife; avec horjreur. Je ne) 
41^ point à Sylvie ^ ni ce qjie j^^voiiiait poiwb 
trip^iipher de fa vertu, ni lamort'é^ Ma^ 
■^pç Morin. -Je. lui demandai un pardon fie-î 
cèr^*; je lui temontrai que l'éclat ne fervi-> 
roit qu'à la perdre elle-même. le lui offrît 
qnçpre.4e lepoufer. Elle refufa ma propo-r: 
fitîon 5 î(mç dit qu elle ,me fegardoit com^-i 
tnè lin monftre. (Qu'elle me demandort le fen 
cret & ne vouloit de moi rien autre chofe;i 

lui jurai, §Ljelle me menaça que lajtm>iflh'. 
dre Iridifcrétion de ma part me coûtertir la 
ide aufli-bien qu'à elle. 

Je m'apperçus qu elle n'ayoit plus, (on cok 
lier , je n'en dis mot , mai? |e,.yk bien qiie 
ie charme ne pouvoit plus agir ; alnfi je for-^ 
tis .de cette mailon véritableniept repentant, 
de mon crime , qm mè devwit infcuûueui 
& qui coùtoit la vie à une femme digne 
dune autre deftinée. Tous les gens de Syl- 
vie ne (e réveillèrent qu'à liui de midi , & 
encQre.tout bçbêté$.i D\âis lap^uyrtJWaipl^ 
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& de Maiamidù Londe. 

Morin , dont 1 âge trop avancé , & fa confti- 
. tiitlon tïop^ folble pour réfifter à la force & 
à U qi^antlté de ce qu« ie lui avois mift- 
' ger , fut trouvée morte aahs fon lit 

Sylvie ne m'a point accufé de cette mort^ 
parce qu'elle a cranit qu'on n'eu découvrit 
' le ntotif & la caufe. Elle m ^ Ëak demander 
fon collier; j'ai été chei elle pour lui deman- 
der fi elle avoit bien fait chercher dans foa 
.fit & dans fa chambre. }ai iàt inutilement 
cette démarche , elle ne m'a jamais voulu 
faire ouvrir fa^ porte ni me voir. J'avois 
.cru qtie ce collier s'étoit dénoué dans l'a^- 
tation de nos embrafiemens; mais je fuis 
, convaincu du contraire , pulfqu on n'a jamais 
;pu le .retrouver , quelque recherche qu'on en 
ait faite. Et pour lui remettre l'efprn de la 
peur qu elle pouvoit avoir , d'avoir été fur* 

{)rife couchée avec moi , j'ai été obligé de 
ui mander que je lavoir pris , & que ie fe 
garderois toute ma vie pour l'amour a elle. 
Je lui ai offert & envoyé vingt^ fois la va^» 
leur de ce çoUier , elle na jammsvoidu rien 
recevoir qui vint de ma part. Elle a brûlé 
.toute mes lettres devant ceux qui les lui ont 
portées , excepté la première qu eUe lut. Elle 
a fait plus , depuis ce malheureux jour, elle 
.n'a point voulu iortir du tout de chez elle , 
crainte fans doute de me . rencontrer & de 
*jne voin 

. J[ç vous avoUiÇ , îpurftti¥it:il ^ ^uç ja jiertc 
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de ' ce collier me revient fans ceffc dans lef-- 
-prit ; mais enlin ce ne peut pas êtns M. Des 

Frans qui le liii ait ôté du col , il étoit en 
Poitou à plus de cent lieues. Ce ne peut pas 
^tre non plus aucun des domeffiques de Syl- 
vie ; il n y en a point d'aflez hardi pour met- 
tre la main fur elle & la voler , au hafard 
de la réveiller & d'être pris fur le fait. Je 
^me perds là-dedans- ; & w j'étois affcz cré* 
"diile pour croire que le diable pîit emporter 

Îjuelque^ chofe , Je^ croirois prefque que çe 
éroitlui qui lauroit pris. Quoiqu'il- en foit^ 
•je fuis certain que ce n'eft qu'à caufe de Syl* 
•^vie que Mr. Des Frans m'a voulu tuer. Mais 
au fonds , prétend-il que cette fille foit à lui 
jmalgré elle ? Je Taime jufq'u'à la rage & à la 
fureur; vous n'en doutei ças aprèi ce que je 
•viens de vous dire que j ai fait pour la pof- 
"féder , & je Fépouferà malgré lui fi elle 
veut bien y confcntir; & je ne différerai de 
l'en fairè preÛer qu'autant dé temps qu'il 
m'en faut pour me guérir. 

Ce fnt-là la réfolution qu'il me tcmoîgn^ 
les premiers jours de fa bleilure ; mais peu 
« de jours après nous fftmés étrangement iuf* 
pris d'apprendre que Sylvie avoir difparu tout 
d'un coup \ qu'elle avoit tout vendu ; qu'elle 
avoit congédié tout fon train , & qu'elle étoh 
partie avec fa feule fille de chambre & foti 
petit laquais , fans qu'on fut où elle étoit 

^éCé il y avoit plus de huit jeun quelle 

_ m 

I 

« 

c 
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& de Madame de Londc. 
^ôit édipfée^ lorfque nous en apprîmes les 
premières nouvelles.' Gallouin Tauroit cher* 
chée , s'il avoit été en état de fortir , mais 
U ne le pouvoit pas , & fa bleffure le retint 
plus de deux mois au Ht & danr fa cham^ 
bre. Je fis inutilement tous mçs efforts pour 
découvrir la retraite de cette fille : je perdis 
mon. temps ; elle avoit changé de nom ftit 
les livres de voiture ; nous fimes là-deffus 
de nouvelles réflexions. Gallouin ne douta 

ëus du tout quelle ne fut avec vous , %i 
perfuadant qu'il enf appréhendoit des nou- 
velles , fi vous reven iei de Pariî , il alla au 
devant de raccommodement que Madame 
YOtre mère , qui } revint dans cè temps-là ^ 
vouloit faire avec la fienne pour vous re-* 
mettre bien enfémblc. Dans cette vue il pfo- 
BÛt & figna tout ce que Madame Des Frans 
voulut. • » * 

Mais quatre mois après être guéri il fut 
au bout de fes conjeftures , lorfqu'il reçut 
k Lettre qu'elle lui écrivoit de fon Cou- 
vent. Nous pouffâmes nos vues jufqu à la 
vérité , & nous ne doutâmes plus de ce qm 
en étoit Ces mots de fermens & d'engage-j 
mens quelle y employcMt , convainquirent^ 
Gallouin qu elle^ étoit mariée. La querelle 
que vous lui aviez faite le convdnquit que 
c'étoit avec vous. Il ne douta plus, que ce 
Jut vous qui les aviez * trouvé enfemble ^ 



i66 Hifloirtdt M. iPupuîs 

& enfin que ce ne fut vous qui Tavicz ren^ 
fermée. Il n y avoir que votre modération 
de ne les avoir pas tué l'un & lautrequil 
ne tomprenoit pas , fur tom dans un homme 
auffi violent que ypus. Il admiroit votre 
généroûté, & fouhaitoit fincérement que vous 
rcuflîei pris feul pour votre viftime , & que 
vous eufliez épargné rianocente Sylvie. 

II me fit part de fes conjeâures. Je les 
crus judes. Vous avei vu aiiffi que je n ai 
point été furprls de ce que vous avez ap- 
pris qui s'étoit paiTé entre vous & elle , m 
d'apprendre par vous-mêine que yous laviei 
époufée. Gallouîn plaignit la malheureufe 
deilinée d une, femme L aimable , & eut us 
regret fincère d'être caufe de fa perte^ Tant 
d'événemens * : 

Dupuis fut ici interrompu par. les fanglot* 
• redoublés de Des Frans , qui furent fccon-' 
dés de^ tous ceux, die la compagnie. Sylvie 
y fut pleurée par tout le monde, La mort 
d!une femme ii belle , îk fage & fi vertueux 
fe, fut regardée avec la dernière eompaf- 
fion. Chacun lui donna dcî larmes ; fon ia- 
ivjcence avérée la rendit plus chère à Des 
Frans , qui fit des regrets fur fa perte au& 
touchans que fi elle ne fut venue que d'ar- 
river.- Sa douleur penfa lui coûter la vie 
dans le moment Tout le monde le confola 
en s'affligeant avec lui. Madame de Conta-- . 
iniue .alk jufju a. djr$ qu clk.xie.croyx)it pa| 
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quj5 le monde e^t des fui>plices capables à'cx^ 
lHecJk:crâerde. GaiIduin>Mklgré fa pétiî* 
tence elle condamna fa . mémoire , & auroit 
pouffé fes .in veftives plus loin qne cetteyie| 
£ 6m époinc ne lui eut inApofé fiience > eil 
priant Dupuis de continuer fon hiftoire , tant 
pour faire diverfion à la douleur de Dei 
Fraps .qu'à celle de la compiagniê. *. ' 
1 Tant d «Viénemens fâcheux cmip fur coup 
changèrent Gallouin tout-à-falt. 11 s'étoit con- 
féré .pendant fa maladie de toti$ tes égare- 
mens de .fa jeuneitc^«ir«if conçut un fincèr^^ 
repentir. Il réfléchit fur tout cè qu'il avoit 
fait de mal en fa vie : il craignit^ que cellé 
qu'il .avoit menée dans le ' monde^, & qu'il 
y jpouvoîf méfier encore, s'il y leftoit ne' 
ifxonduifiî vinfenfiblement à .remplii;> la ju- 
pdie> dfeftrnée -dont fon hororcope^ Tavoît 
pienacé , - & 'fôrmaife -d^flcin tfe fe^irdndrë 
-Religieux comme îl a fart.'*- 

On eft fmt«\ me. dit-il un jàùt , je voîi 
tous les. déferdreMle ma, Vit ; je vois le peu 
de fonds qu'il y a à' faire fur les plaifirsdii 
monde/, je reconnois^ mes- mauvàiîes inclï» " 
Mtidhs':^ il «faût lei'^afffcrc \lmi râîToB *în8 
le dir^ '& -la ipeur nv^ pouffe. Et quelle efl^ 
. oètte oeur iui dcmandài -je; il faut ^. me 
dît - il-, votîs ^re fur quoi elle eft fondée': 
■yous . me gàrderet le fecret fi vous le jugei 
içropos ; voici ce que c'eft^ ^ ^ * * . ' " 
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vit il , & vous (km que je les m faites 

avec rapplaudiffement de tous mes Régens/ 
U remarquai, toutijeime aue j'étsis, -que 
quelqiie louange qaon.-meaomât ^-inamèce 
tie pouvoit me regarder fâns pleurer; Je re- 
marquai cela peadant plus de douze ans , (ans 
pouvoir en découvrir la caufe^ Ea&i aprè^ 
avoir fait mes exercices , & mon père étant 
mort , je la prcfTai avec tant d iiiilance de 
ine dire le fujet de fes pkitts^^ quelb oe. 
put ïe difpenfer de rtie cfire un lecret ^qui 
ma raille fois fait trembler depuis. 

U y avoit autrefois à Paris, jun .homme 
^ favant dans TAfirologie , qui avcÀ tiré 
rhorofcope de quantité de perfonnes. confi- 
dérables v & fçs .prédiâious aboient été.vé«f 
ri&ée^ par. le genre de morjt; d'une bonne 
partie d'eux tons. Ma mère fut aiiffi cutieure^ 
par une foîHeile pai^ojinablje, à une femme ; 
de faire tirer le inien. J'y («i» menacé di^ 
mourir pendu & étranglé. Ali Dieu ! dis-je. 
Çe n'eft pas-là ce qui m'épouyauiue, reprit-' 
il tranquillement ; je- njjoute auçunfe ici à 
ces ibrtei de prédiûipns/ }e £ù^qnecf'nefb 
que pure vauité, & ©iitre cela ma Reli-*' 
gion Vy oppofe, h je, fuis, d'an Ar\g; qii^ 
eft à couvert de la corde. Si lévoi» àpém> 

{lar la main d'un bouri-cau , ce feroit un bil- 
Qt , une .hache . que je dçyfojs^ craindre > 
j^'eft té que je dis à ma<,mère'en.rié)&;loii<9 
i^i^ ^^îB^^^l^i |ie;fe^;glàu5, 
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Cependant, pourfuivlt - il , il faut vous 
avouer à ma honte que cette prédiâion me 
revient dans refpnt r et e& effet tout mon anii 
que vous êtes , fi j etois mis en Juftice pour 
.ce que i ai fait au fujet de Sylvie , & la mort 
de Madame Môrin qm en eftle fmit ^ quand 
vous feriez mon Juge , pourrîez-vous me ga*- 
rantir d'une mort infâme ? Et l'atrocité du 
crime qui dégénère dans ma naiifance , ne 
me rendroit-çUe pasîndîgne de la tnftedifr 
tlnftlon de la Noblefle ? Je remplirois mon 
horofcope affurément. ] avoue encoi^e quil 
m épouvante , & la lettve de Syl^ qm vieiil 
à la charge , & qui femble me prophétifer 
quelque malheur plus fort, achève; de me 
détenniner. ...... 

C en eft fait , dit- il , j ai pris ma réfolu- 
tion ; je vais abandonner le monde , & me 
retirer dans un Couvent , tant pour faire pé« 
nitence de mes péchés & de mon crime , que 
pour en prévenir les fuites. Quelque chofe 
que \c puffe lui dire 9 il fut impoffible de 
le faire changer; & ce fut avec un trèsr 
grand chagrin de ma part , & une joîe très^ 
grande de la part de Madamç Gallouin , qu'elle 
yxt fbn fils ainé Capuciîu 

II confulta ia lettre de Sylvie avec (n 
Confefleur , qui l'obligea de faire fcs efforts 
pour vous détromper des.mauvaifes impref^» 
Sons que vous pouviez avoir d^elle , & l*oblî> 
gea même de vous demander pardou au hi^ 
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(ard de vous découvrir toutes les circonftan- 
ces de fon crime, & d effuyer tout vôtrtf 
emportement , auquel il lui étoit défendu de 
rien oppol er que fes larmes. U s'y foumit avec 
use humilité toute chrétienne \ & avant que 
de prendre Thabit , il alla à pf^d à votre terre^ 
fans qui que ce foit le fut. Il ne put voustrou- 
ver , ni même découvrir le lieu où vous étiez 
«lié , quelque perquifition qu'il en pût fairé. 
Il revint à Paris accablé de chagrin d'être 
revenu fans fruit. U ne s'informa point du 
tout de Sylvie; on le luiavoît expreffémerft * 
défendu. Il prit l'habit à fon retour , & fit fes 
vœux y après Icfquels il me dit ce que je viens 
de vous dire de fon voyage. Il a vécu comj^ 
me un Satnt pendant le refte de fa vie , qtii 
fe termina , comme on lui avoit prédit ; mais 
il n eft pas encore temps d'en parler. Je ne 
puis in empêcher de faire une réflexion fur fa 
vocation & fa converfion; qui eft , que fi on 
ne recevoit dans les Couvcns que des gens 
véritablement repentans & convertis , le 
nombre des Religieux ne fcroit pas fi grand ; 
mais leur vie feroit plus exemplaire & plus 
édifiante. 

Pour revenir à Madame de Londé fa fœur ; 
que i'aimois ûncèrcment , la maladie du frç- 
re , auprès de qui je reftai prefque toujours , 
-me donna tontes fortes d*occafions de b 

voir; mais elle évita avec tant de foin de me 

farler en particulier > qu'il me fut impoffiklc 
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ide lui dire' un mot en {ecret. Je lui éçnvis 
i^ngt fois , ' elle ne voulut prendre aucune^ 
de mes lettres; & quelque peine que je 
çuiïe prendre il me fut impoUible de ^ faire 
«ipliquér; }e-né tn'étois pas^ encore mis fur 
le pied de me faire aimer d'elle malgré elle* 
même. Je crus néann;oihs entrevoir. quelle 
^ <ie me haïuoit pas. • ' ' ^ 
- " Son frère , qui fc jeta dans ûn Couvent ; 
m'ôta par fa retraite tous les prétextes que 
j avois d'aller chez elle , & ne la voyant plus 
me défatcoutumai de IVimér. Pour me 
confoler de fa perte & du chagrin de voir 
mes amb difperfés , Tun dans un Couvent ^ 
tPàutres ' en Province , & d antres dans des 
occupations férieufes qu'ils avoient embraf- 
{ées, je m'attachai , comme je vous* ai dit V 
iniprès de ma charmante veuve « qui me 
tJonna* affei d'occupation pour m empêche;: 
de chercher ailleurs. Notre Commerce dura 
tânq ans ^& plus; & pendant ce temps -.là 
fappris avec .beaucoup* à^ndiSërtnce que, 
Mlle. Gallouin avoit cté mariée à Monficur 
de Londé. / " ; " ' ' \ _ 

' Si 'je vous fcroyoîs capable ^de lui rien 
•dire, pourfuivit Dupais,, en s'interrompant 
îui-mêiîie., je ne jiaiierois pas fi .franchement 
^iie 'je Barfe; tnaifr' yôus êtes 4oii$ d'hbnnêtà 
^éns , QL \c me^fis fur- vôtre difcrctipn , tant 
j^our ceci que pour le refte que vous allej 
entendre/ % ûe^ ret fo&v^nôis ' donc plW du 
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tout d'elle, reprit-il , de fon ton ordinaire ; il 
ëtoit pourtant écrit elle feroit ma vérita^* 
ble ^moa , & quejerâmerois phis que je 
n'avois jamais aimé, fans en excepter la veu- 
ve , & plus même que je ne me croyois ca- 
pable d'aimen 

n y ayoit donc plus de trois ans qu'elle 
^tôit mariée , & plus de cinq que je ne lavois 
▼ue que par rencontre & fort rarement i 
* fans lui avoir parlé dû tout, torfquelle fc 

fréfenta à moi que j'y pcnfois le moins: 
aventure qui me la ât voir alfi^i-j^artir 
culière. 7e me promenois feul un Uvre à la 
mam. Je revois à toutes les aventures de ma 
vie paflée, & fur-tout au vraj plaifir qu'on 
^goute dans les bras d!uné maitreiïe âdelle & 
te4idre ^ telle que ma veuve , avec qui j^avois 
rompu il n'y ^ivoit pas plus de huit jours, 8ç 
dont j'avois Tidée toute pleine.; Mes rêve- 
Yiti ihayoient infcnûblement conduit juf-. 
qu'à une maifon qui appartcnoit au Chance- 
^lier de Monfieur;à une portée de oinoade 
Paris. J'allai m'aifeoir ûiif un baii'à,l'€atré# . 
d'une grande allée qui donnoit d'un côté fur 
. Paris 9 & de l'autre fur unç campagne à perte 
de vue. A peine y fus-jè affis, que je vis ve» 
nir du côté' oû 'j^étois, une grande femfne 
parfaitement bien faite & magnifiquement 
irêtue. Quoiqu'il fit chaud , elle ?Vpit ua 
lonp fur le vifage, & cela, m^empéclia de 

Il rcc^uQgitre d'abgi:i £1U im ffiol^ ^ 

* 
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it promeooit fort doupement, & rcçardoit 
d(5 tempçicn t^mps derrière elle. Voici nne 
^aventunèçe^ di^je m moi-même v il y ^ îcî 
melq^e. amourette, moment aprè$ . une 
|cmme vint lui ji^ler : je n^^entendis point'eé. 
^'elle lui dit; je vis feulement que cette 
JÔaine -un iig^. d%p^ience .& reavoya 
cette. femiAe. Je ne voyois ameqi» viveciue 
iipus dans ce jardin. La Dame s'approclioit 
toujours, de moi ; je rcn^quai qu^elle éto^ 
fort blançhe , êc .que féjî jeux bleus ne m'é- 
jtoient point inconnus. Une main ^micaUe 
;jiu elle me fit voir m'enchanta. Je rappellai 
•uiutilement mes idées ; je n'avois garde, de 
longer à Madame de Lpndé^ 
-Je remarquai quelle me regarda long- 
îeujpsy ^ fe retouriia pluâeurs fai^rns moi 
après* m^^voir paSe. Cela me certifia qu'elle 
jne connoiflbit & que je la connoiffois. Elle 
xeviût uir ies pa$ jle mon côté ,1^ yeux tou- 
joiiis fixes fur inoi. Je ne iuispas uatur^lle* 
ment ,hontcux ; je crus que cctoit tout autre 
chofe que ce n'ctoit. Je la pris pour une avçn- 
^turière,qui att«adoit fon héros iÂir le pré;, 
me tcompois , elle uy étoit venue que pouj: 
idéconcerrer un rendei-vous. 

. Comme je n'aug^i:oi$ «rieii de trop favotsif. 
Ue de cette Dame v, &que je vis qu elle mç 
jegardoit toujours , j'allai à elle. Vous avez 
Tavantage de me cp^mo^tre ^ lui dis-je , belle 

^ ^«W »ç ^. çBçhex de moi 
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pour ne vous hifib voir qii^à votre attaiit 

dans un lieu folitalre où vous- rattcndei ^ 
}iÇaore quel il eft ^ & qui tous êtes , mab 
sUm'cft permis de }tiger fur celfq^^eivdbL 
il faut qu'il ait bien des charmes, ou que 
votre amoiu: pour lui foit extrême , pour le 
trouver txcufable de fe^ faire attendre fi 
long-temps dans un endroit 6à il àutmt dù 
vous prévenir. Sur la foi de vos mains , de 
tos liras , de votre gorge , de vos veux & 
de «votre taille ,'ie m offre à remplir la jplace^^ 
& je fuis fur que vous ne regretterei point 
le change. Du moins vous ne trouverez pas 
dtts UM» cette indolence & cette tiédeur 
dont je fuis fcandalifé dans lui. ' 
• ^ Ne mcconnoiflant pas , me répondit-elle , 
|e vous piardoone les jugement téméraires 

S [lie vous pouvet faire de me trouv'er kx 
eule. Il eft vrai que ceft une aventure d'a- 
mour qui m y a^ire , & c en eft une auiTi , à 
ce que je crois, qulvousy.a amené} Non ^ 
lui dis-je , vous vous trompez ; je ne ftw 
pas heureux en maîtreiïe. J'en avois une qui 
tu a cruellement abandonné. Je ne cherchois 
rien ici ; c^ ma r&rent qu^ m y a 
& la fortune m'y a retenu pour me faire 
• |îren4reune place que. l'indifférence de votre 
muant me latfie vaa^te ; & vous m'accufe* 
riez de ne pas mériter vo* faveurs fi je n*en- 
treprenois pas de vous confoler de Tabfence 

îftim initst , ^Ufà doute ueme vaut ^ 
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En éùm cela je Yonliis lui porter la inaia 
n loup pourk recôimoitre. Ceft beaucoup 

entreprendre d'abord, dit-elle, en m'arrè- 
tant la main. Si je vouloisêtre connue |e me 
férois (fêja démafquée ; mais puifque je no 
té point tait , c'eft ûçne que je veux pas le 
faire , & vous feriez indifcret d entrepreoire 
de ine connoître malgré moî. 11 eft jufte « 
lui dij-je , que les chofes foient égales entre 
nous. Je fuis fur que vous me connoiffez » 
pourquoi ne voulez-vous pas que je fâche 
qui vous ites î il eft vrai , dit-elle , que }ê 
vous connois, vous êtes Mr. Dupuis; & il 
eft encore vrai que je ne veux pas que vous 
Ine voyez, parce oue tous me reconnoitriez. « 
Qui pouvez-vous aonc être , lui dis-jeî Je ne 
vous ferai aucune violence, mais j'attendrai 
ici votre amant pour lui faire un reproche de 
fon peu de diligence. Si c'étoit mon époux', 
reprit cette Dame? Si c'ell lui , répondis-je , 
îe ferai fort trompé ; je me vengerai de 
.Votre obfiination. Hé comment feriez-vous , 
dit-elle ? Ceft , pourfuivis-je , que fi c'eft lui , 
le rendez-vous n'cft affurément pas pour lui 
i l'heure qd'il eft , je lui ferai foupçoniïeir 
iqu'il fera pour moi. Sa vue' me dira (|ui vouk 
êtes, & un grain de jaloufie que je lui donne- 
rai vous fera repentir de vos refus à vous 
. laiifer Voir. La menace eft d'efprit, dit-çUe; 
mais fa malice ne quadre point avec les airs 

4e. dévotion que je vous à vu iiutrefois , & 
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qui vous faifoient regarder , il y a environ 
finç ans , comme un petit &iint , ou dii 
|Qoin$ coinme un homme prêt à s'aller ren- 
dre Capucin. 

Comme n a vois jamais affeûé de réfor^ 
me que cliez Madame Gallomn s je vis tout 
d*uu coup avec qui j'étois, & meréfolus de 
pouffer l'aventure, de jouer la Comédie de 
mon mieux. Tavoue^ regris* je , quej'ai eu 
aiitrefois deffein de me retirer du monde ^ 
comme ont fait quelques-uns de mes amis ^ 
mais les £entimens de dévotioa que j'avois 
& que Jai encore , ne font point contrsdres 
\ Fenvie que j*ai de vous connoître , puif-^ 
que je n ai fur vous aucune intention crimi- 
nelle. 11 eft encore vrai que je ferois ^ il y a 
fort long-temps , dans un Couvent , û .la 
paffion que j'ai toujours eu dans le cœur ^ 
pouvoit fympatlfer avec l'entier dégagement 
quH y faut ) en m été empêché par ramour 
que je conçus pour une perfonne divinement 
belle , à peu près de votre taille , mais pas 
fk haute ni fi remplie. Il e(l encore vrai 
iitt'etle ne s'eft point foucié de moi , puif« 
' qu'elle s'eft mariée avec un autre ; il eu en- 
core vrai que je ne .fuis pas eji droit ,de la 
nommer in&delle ^ puifqu elle ne s étoit en- 
gagée à rien avec moi , quoiqu'elle fût ce 
que je fouffrois pour elle; mais moi, pour- • 
Juivis-je avec un grand foupir^, toujours 

moa maibcuneux amour , & 

mcpriiant 
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& de Madame de LùndL jyf 

Ihéprifant tout le reftè du monde pour elle , 
je fuis refté & je refterai toute ma vie fans 
aucun engagen\ent. Je pouvois prendre Taf* 
firmative , étant bien certain que mon in- 
trigue avec ma veuve n'étoit uniquement fu 
que d clle & de moi. 

Il y aurait foit à douter d une fi longue 
fidélité , reprit Madame de Londé. Il n y a 
aucun lieu d'en douter, lui dis- je ; vous- 
~ même qui me çonnoiiTez , citei^moi une (ille 
eu une femme près de qui j'aie été affidU t 
ni qui ait donné lieu au moindre foupçon 
de ma part depuis environ cinq ans & de- 
nu que |e me mis déclaré à la perfonne dont 
je vous parle. Cert» , repris -je, je -n'ai 
eu aucune liaifon ni avec fille m avec fem- 
me ; je n'en ai même cherché aucune. La 
dureté & l 'indifférence qu elle a eue pour 
moi pendant le long-temps qu'il m'a été 
permis d'y aller tous les jours , m'ont fait 
- ' croire què je -Im déplaifois ; & n'ftyant plus 
de prétexte pour aller chez elle , parce qu « 
un frère qu'elle avolt n'y dcmcuroit plus , 
j'ai cru que je lui ferois plaifir de ne plus 
préfenter à fes yeux l'objet de fa haine. Je 
l'ai toujours aimé fans efpérance. Son ma- . 
li^ge n'a pourtant pas lailié de me mettre ' 
au défefpoir , & j'avois formé le deifein de 
' m'aller poignarder à fes yeux , fi un reft^ ^ 
de dévotion nem'avoit fait con'iprendrc qu'il 
Itô m etolt pas permis d'attenter fur ma vie ^ 
Tme UI l - 

e 
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fans rifquer celle de Téternîté. Depuis ce 
temps-là j'ai vécu d une manière digne de 
pitié ; je n ai cherché que la folitude ; moa 
diagrin & des livres ont (ait toute ma com^ 
pagnie ; mes amis même , avec qui j'ai rompu 
tout conunerce , ne me regardent plus que 
comme un^fanvage. La cramte de Im por- 
ter le moindre fcandale , ou de lui faire la 
moindre chofe qui pùt lui déplaire , m'a fait 
éviter non-feulement les occafions de lui 
parler , mais même de la voir. Je ne l'ai re- 
prdé qu'en fuyant , lorfque mon mallècur 
. * me l'a ^t rencontrer , parce que fa. vue. 
renouvelle dans mon cœur une plsde tour 
jours fanglantc. Je ne me fuis pas mêmein* 
forme d'elle, & je n'en fais rien que par 
. lin hmt public que je n'ai pu m'empêcher 
d'entendre. Tai appris que les infidélités de 
ion époux avoicnt fom de me venger du 
fluépris qu'elle avoit eu pour moi. j'ai fât 
plus , j'ai un déplaifir fincère de favoir qu« 
elle n'eft pas tout-à-fait heureufe. Mon 
Dieu , ajoutai - je en levant les yeux au 
Cel, eft-il poftble ({u'un homme qui pof« 
(ède une auffi belle perfonnne , qu elle n'en 
faffe pas tout le bonheur de fa vie , & qu'il 
mépnfe des carefles pour qui je donnerois 
la dernière goutte de mon fang ? le la plains^ 
continuai - je en effuyant quelques larmes 
que j'avois lailTé couler à deiTeiu, & je 

ia plaindrai loujours 9 parce ((ue je feus bien 
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Kuè. ]t r^immi toujoiirs , !& cétoîtfcn 
fongtant à elle qiic mes Teveriés imont «neb 

.dans . m lieu oà je n'étois. jamais entrée 
}Am Vqq^ y ^omimw*- en m'adreffam k 
elle comme furpris , par quel charme fe*; 
cret une iju:onaueL comme vous a^-t'^Ue art 
sacbéteA!liil JndBKll^ 4e. itm> boache ua^4»^ 
crét qiie jVi toujours! cacRé avec tant d< 
fioia y &: que mon intime ami , même pro*-, 
fhe parent de. ma maitreffei^.^a totijorn 
9g>ri^ 3ufi4>ien qœ le reftcidu fncmde. > 
^' Ce que vous vcnei de me dire eft-il bien 
yrai^j demanda-i^elle ? Plut à Dieu qu tl 1^ 
fût moks V r^ns^je^ie^ krmesiMx.yeax ? lk 
ne meriero^ pas? la vie. infortunée que je 
anènel Oui il ell vrai ^ ajout^-je, & auft 
vrai'qu^il e^ certain que }é vous Ifai ditt^ 
-& que jervoQf* (Mtrle £n|s- irotts connoitr<»; 
Cette ' Dame vous tiendrott compte , dit- 
€lle 9 de tant de confiance û elle en étoi^ 
flbfonnéé V çtie !Ae ben infoiMi^^^^ 

' Leitngarge de l'amour m'eftYi peu coit^ 
.ûu, repris- je, que fi j'étois devant cUe',* 
:ilme feroh peut-être impoffiblc dem'expfi- 
qitcr. Dites -iww fbn nom dît-elle , peut- 
être qu'elle eft de mes amies, & je l'en 
•informerai pour vous. Je confens volonti^ers 
-à vous le aire , lui dj^ - je ; mils .ilifeut ^iiie 
je fâche entre les mains de qùi je confierai 
-im i^ecret doù dépend tout le bonheur de 
• jBMi vie^^ ùnfi démafqitez«yous ^ & je vensi 
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(\ jeiwiis prendr^ .pQur ton&dentc. Si C'eft 
à xt prix ^ dit^etie ^ que vous' tnettétrtrtrd 

fecret , nous courons rifque de remporte! 
chacuQ^ le .nàtrie. Le miea ne me Refera pas ^ 
repris-jt; il y i^ trop |ong:temp5rqiK)jeilo 
garde pour ^ iinpomitié. Vom perdes ^«i 
4JUC vous ne penfei , dit - elle , à ne mc le 
fas découvrir. Vous oe gagnci ri^n^ lpi dir^ 
|e 9 à ne le pas OEivom 'k n'y perds, ried 
du moins , reprit - elle. J'en tombe d'accord , 
commuai - je ^ mais je ne vois pas. c^e )£ 
perde jilur que TOUS. Vous comptçi donc 
pow neii ^ repnt^^elK? At v'^pmi par le 
j)laifir de voir une aulTi beile femme que 
moi ? Mon;^geuj:*eft tout remnli ^ tépopdis^ 
je, & depiûs im^A a.reçuJ'imprtfiOQtqiî 
y eft gravée , les plus belles perfonnes du 
monde ne mW.poÎQt.dopné plus de plair 

lableau. • • *^ v • * 

J'avoue, reprît-elle, que je roudrois bien 
iavoir le nom dû c^tte Dam qui .vous canfe 
t^nt d'indifférence pour les autres^^ & qnî vois 
infpire une paflîon fi vive & fi confiante; 
|ai preiq.ue envie de me démafquer. Ne le 
{aies pas.9 Murfuivi^ ^ ^cbs njapprendrièt 

tias pour» cew mon 'fecret; Je lai €:ardé trop 
ong-temps pour le facrificr à la fnnple cu- 
riofité de vous voie Vous changei donc de 
irohmté , reprit-elle. Oui , j'en change , ré- 
poa(lis-je y & je demande prefenteçi^m par:: 
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& de Madame di tonit, lît 
jion dans mon coeor à .ma belle msatreffe d'a^ 
Toir eu de la cnriofité jjour une aiitre qu elle ; 

ainfi loyez belle ou loyci laide, cela m'eft 
îndifFerent. La .rfif>artie; eft ^incivite ^ répon-« 
dit-elle , il faut que cette Dame foit d'ml 
^tenible carattère pour vous donner tant de 
jnépris pour le ieate, , Au contraire ^ dis-je 
^4 elle jn mfpiroît^tidfs {entimen^ meinshoiifc. 
ilotes i je vioudroîs wu* voir' pour^oiïs faH 
.ç/rifier u vous êt^s belle , ou pour me mo» 
JlDef .de ifoiu^ fi jroos.étiei laide. Je* ne iais ^ 

faciifier après nj'avoir vue, mais je ne puis 
louffnr que vous, me aoyei laide , & avant 
Que de Vfiii$#qintter vonS' venn''oe<q«i en 
iera, Sachi^i , . pourfmyît ^ eHe ^ que irons* 
i>>€me m avez dit que j'étois belle, & que 
^df^uis ce' temp4a je ne crois point avoii; 
içfajpg^; Je «puis TOus laVoir <fo ^ repris- je ^ 
ipais la civilité peut avoir eu autant de part 
à; ttpn (compliment que la vérité. Il fe peut 
(^\xç ofncore que vous ùrftn efl^eôiyement 
belle; votre taille, & fout ce qui meparok 
dq vous mé charme ^ parcè qu'il a du rapport 
avec elle 9 m^s qui que vous foyei» il eff 
M>foliiment impoftUe que . vous foyei aufi 
belle qu'elle eft. Je verrai pourtant avant 
mie de vous quitter, dit-elle ^ fi j'aurai b 
bonté i'è^e kqnâsÈe«.Tjoo'jomrs puis-jevont 
àife que <vous étés le feul homme du monde 
ipir|;in^-bopêoe^pQU(.oi^aYi>^ dit les dure| 

1 iij 
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lés que vous venez de me dire , & je compte 
^vous #l)ligerà m ea demandée gardon. Je 
p'en ferai a&réihent rien:, lui di$-}e 4 * • • • 
. Je voulus pourfuivre lorfqiie cette -même 
femme» qui étoit déjà venue lui parler , re- 
tint, encore. Il n'ya.ppint d'apparence» 
^adam^ , lui dit-elle , .vorie chaffe eft inu- 
tile, oifeaux ont pris une autre volée. 
3V1 donc perdu mes pas de ce cote-là » dit 
Madame : de Londé» Ac&u v McmfieUt < pom^^ 
fulvit-elle en fe retoAirnant Vert-Hioj , gan» 
fle^ toujours votre fecret la difcrétion eft 
de mérite. Vous avei oublié , . Madame,^ 
lui dis- je en la retenant , que vous ne Von?^ 
\^ pas . me lalffcr croire que vous êtes laide. 
3*aime à vous voir m'en £aii;e {auvenir ^ dit- 
elle , ein même-temps elle entra date ^ 
çabinct de maçonnerie. devant ilequcl -nô!*. 
paffions. Voyezi, iMonfieur, pourfuivit-elle 
«n fe démafquant , Â vous vous êtes trom-. 
pé en me difant autrefois que j'étois belle » 
& fi ie me fuis/t^ompée nioi-même de vous. 

Je favois fort bieni, eomme \t iwi M 

dit, que c'étoit Madame de Londé^e^en*^ 
dant je fis femblant den être furpris juiqu'à 
Textafe. Je w retîrri deux 'pas en arrière. 
Je m'appuyà contre la porte de (re ciUniet 
ç.onmQ fi ie fuffe tombé en folbleffe. Je ne 
4is qu un leul mot , qui fut , ah ihpn Dieu l 
Jç laiffai tonibcr mo» «topêltt i'-îBtt'gaiits 
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& de, Madame di Londi. 18} 
•mon livre & ma canne , comme fi je n'a^i 
▼ois pas eu la force de les foutenir. Un mo- 
ment après je me jetai à les pieds : Ah ! Ma- 
dame y lui dis - je , par quelle rencontre vous 
êtes vous montrée à mes yeux ? N'étois-^je 
pas aCei malheureux fans me faire connoî- 
tre toute la perte que j avois faite l C en cft 
•fait, Madame, ajoutai -je, vous avez apn 

f\ns mon fecret , ^e ne me fens plus affez de 
orce pour le cacher. Ceft à vous à voir de 
-quelle maniàe il vous plait que je vivedé** 
formais avec vous. Vous favei que je vouf 
ai torijours adoiéc; la crainte de me dccoU" 
vrir n'aura plus rien^ qui me retienne. Je 
vous ai évké jufqu 'ici , mais il me fera im-» 
pofiible de me vaincre davantage. Ne m'or* 
donnez point de te faire , il rie feroit plus 
en nwn pouvoir de vous obéir. Je vais cher- 
cher toutes les occafions de vous voir , & de 
vous prouver que je n'ai vécu , & que je ne 
•vis encore que pour vous , avec autant d_e 
foin que je les ai jufqu'ici évitées. 
. J'ai mal fait dè m'être fait connoître J 
reprit - elle , je me fuis cxpofée à une étran- 
ge aventure. Je vous défends pourtant de 
fonger à me voir jamais. Votre défenfe eft 
inutile. Madame , interronipis- je ; je vous 
tromperois, & je me tromperois moi-même 
ii je vous promettois de vous obéir. Non i 
pourfuivis - je , en lui embraffant les genoux ^ 
}e ne pourrois m'enipèchcr de vousv^ii^^ 



1 

Hifioire de M. Dupnîs 
de vous adorer. Je mourrai malheureux.} 
mais du moins je mourrai fatisfait , puif<* 
que vous faurei que je ne mouirai que pour 
vous. 

] ai le don de pleurer auprès des Dames 

quand je veux. Je pleurai là de bonne grâce. 
Elle pr!t ma comédie pour une très-grande 
fincérité. Les larmes lui vinrent aux yeux à 
fon tour; en un mot, je la touchai vive* 
ment. Elle me fit relever, & me fitplaifir, 
car le gravier me bkiloit les genoux. Elle 
^'affit fur un banc dans le cabinet même , 
& me fit afTeolr auprès d elle. Elle çfluya 
fes larmes , & me parla d'une manière toute 
charmante , en me faifant confelfion gén 
nétale. 

Qu'elle m'avoit a'mé d .^s le temps qu'elte 
m'avoit vu chei fa mère. Qu'elle avoit re- 
fufé de me répondre , parce qu elle étoit dans 
un âge qui lui faifoit craindre les fuites d'un 
engagement ; & que fa tmiidité étoit encore 
augmentée par les fréqueutes leçons de Ma--; 
dame Galiouin fa mère. Ou elle auroit con-» 
(enti à m'époufcr préférablement au reftedu 
inonde , fi elle avoit uie s'expliquer , & c^ue 
mes affiduités lui en euffent donné lieu. 
Qu'un bruit qui avoit couru de quelque en- 
gagement que javois en fecret , avoit été 
caufe qu'elle avoit facilement confenti à 
époufer Mr. de Londé , que ^amère lui avoit 
propofé. Qu elle avoit vécu , & vivoit eur: 
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& de Madami de L^dc^ iSf 
tore afin tranquillement avec lui , parce que 

le libertinage de fon époux la n^ettoit à cou- 
YOt de léponcl^e aux enn^refiemens qu'il au**" 
Foit poiHr «Ue. , ^'il n'aveit pas été volage« 
Qu'elle le laiuoit vivre à fa fantaifie , non* 
fculement parce qu'elle n avoit pas pour lui 
cette dâkate têiidrefie ^ (f^ eft mère de la 
jaloufie , mais aiifli parce que fon tempéra* 
aient ne s'accordoit pas à mille devoirs aiif-' 
quels le maria|;eaffiiiettit une femoie. Qu'elle 
étoit k première à rire de^ égarement de 
fon époux , & qu'elle n'étoit venu dans ce 
hrdiu.que pour le furprendre dans un reu-^ 
dezr'TOus. quelle croyoit quil y avoit avec 
une fort jolie Bourgeoife. 

Jai perdu mes pas, pourfuivit - elle; au 
lieu de. lui *|e vohs à trouvé. Votre vue a 
ralltané: dans mon cœur Finclirtation que j ar 
eu autrefois pourvpus. Je croyoïs vous avoir 
oublié^ je .me trompois;;je n'ai pu réilfter 
à 1 eiivie qm m'a prife^ut d*uR coup de vous 
entretenir. Je l'ai fait fans prévoir ce qur 
ptourroit m'en arriver. Votre déclaration que 
]e n'attendois pas , m[a tiirprife & réjouie 
teut* eitfemUe. le n'ai oonfulté que mon 
cœur pour me faire voir , bien fùre que <:'é^ 
toit de. moi que vous parliei à moi-même ; 
je croyois n'en faire qu'une plaîfanterie^mai^ 
je vois bien que je me fuis trompée. Vous 
m'avei afluré que vous m'avez toujours 

nés 9 )^ Q€ vom ai î^mtt Qublié , & je voei 
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avone que je vous aime encore; maïs fi von 

vous obflinci à me voir, je prévois mille- 
malheurs qui me rendront la plus iiitortunec 
de toutes les femmes , & qn{ ne vous ren-i» 
dront pas plus heureux r il nlmporte , repris"* 
je , i aurai toujours le plaifu" de vous voir. 

Ce ne fera pas chei moi , dit - elle. Ce 
£eraoù je pourrai , lui dis-je, & chez vous* 
comme ailleurs fi les occafioni s'en prcfcn- 
tenti je .les rechercherai même. Vous ue ma 
ferez pas plaiûr» dk^elle. Je ne fuis plui» 
en terme de prendre aucune précaution , re*» 
partis -je en me rejetant à fes pieds, & en», 
me fervant utilement du don des larmes» 
Ma paffion eft à un point qui bannit 
mes actions toute lorte de conduite : il faut 
que je vous voie abfolument , auhaiardde 
tout ce qui eu pourra réuâir. Si vous ave». 
. quelque pitié de ce que je foiifTre depuis fix. 
aonces , u vous voulez bien me faciuter les» 
moyens de vous voir , vous préviendrez mille 
éclats fâcheux que je ne pourrai pas éviter 
de moi - même \ mais fi par une cruauté qui 
n e(l plus de iaiion , vou$ me kidez. en proie 
à mon défefpoir , je ne fuivrai plus tpe mes 
tranlports. Ma pc^ilion, dont je ne ferai plus 
le maître , & qiù a banni ma railoa , me fera 
pafler pardeflus toutes fortes de eonfidéra-^ 
tions , Se vous vous trouverez peut-être 
enveloppé dans, des éclats qui vous teront» 

lejpeutir^mais trop tdcd^dç oeks w>\ï 
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& dt Madame de tonde, i S7 

prévenus par des égards moins févcies pour 
le peu de railon .qui me. rdle. 

Ccft , dit - elle , en recammcnçant à pieu* 
i?er , vouloir mè faire des conditions le poig- 
nard fous la c;orp,e. Que deviendrois -je ^ 
pourfuivit - elle , li je iouffrois que vous me 
iriffiei en particulier. Ces ménagemens s^ac- 
corderoicnt-ils avec toute ma vertu ? Votre 
vertu eft en iureté avec vous , répondis - je;, 
le récit de mes malheurs , de mes fouSiran* 
ces & de mon défefpoir , n'échauffera pas 
un tempérament auffi froid que le votre. Je 
ne veux pas m'y expofer , reprit * elle. Que 
5ioulez-;vous donc que je devienne , repris* 
je ? Il fuut prcijdre un parti avant que de 
nous quitter. C eft à vous à le cboiûr ^ajou- 
tai- je: li faut que votre compaffion me lou-» 
lage & me côndiJle , ou que -votre cniauté 
en me fa'fant périr , vous r^fque vous-nicme. 

La femme qui nous avoit jufques-la ccoi^ 
fée , & qui n avoit pas encore dit un mot , 
fe mêla de notre converfation. Vos empor- 
temens ne feront pas toujours fi violens ^. 
Monfieur^ me dit -elle, la bonté de Ma- 
dame en émoulïera la plus forte pointe ; 
& voùs Madame, pourfuivit- elle , parlaiità 
^lle y quand vc^is y aurei l»en penfc , vous 
verrei qu'il eft de votre intérêt de ménager 
par votre prudence une pallion qu une re* 
€tiutc foudaine & imprévue convertit en 

&(eur , après fix annéa d'aiÏQupiil'cment*. 
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Oui » MûiiQeur , continua-t'elle en parlant àî 
moi , repofez - yom (ur mes foins de celui 
de votre conduite ; vous verrex Madame ^ 
je fuis à elle , & je vous èn faciliterai les ' 
moyens ; m<ds il faudra exécuter avec ponc- 
tualité tout ce que je vous dirai de faire. 
Vous me lauvei la vie , lui dis - je en me 
relevant ^ en lembrafiant-, & quelque choie 
encore^ qm m'eft plus précieux ^ qm efl: la 
. réputation de Madame. Achevez, pourfui- 
▼is - je , faites la réloudre d'y conlentir. Fai- 
tes tout ce qu il vous plaira « reprit Mada^ 
me de Londé , pourvu que je ne me trouve 
jamais avec vous toute feule , j'approuverai 
le refte. 

11 fut donc réfbla que j[*irois voir cette 
femme fous un nom déguilé de parent , & 

que nous prendrions des mefures pour nous 
voir Madame de Londé & moi le plus fou- 
vent que nous pourrions , fans Texpofer k 
aucun rifque. Après cette rélolution , je la 
quittai* Je ne la conduifis point à fon car- 
roffe , parce que quelqu'un de fes laquais 
^ auroit pu me reconnoître chez elle , & je 
retournai chez moi très - iati^talt de fareu-^ 
contre. 

U faut que je vous achève mc^ portrak ; 

me duflîez - vous regarder comme je le mér- 
rite. J avois fait le Comédien , comme vous 
avez vu , j*étois encore tout rempli du com^ 
oierce (^uc j avois eu avec ma veuve | ,<iuî 



V 
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& dt Madame de LondL ' T^<? 
lté falfoit que de finir. Je me formai mille 
efpéraitces. chimériques fur le fu^er de Ma- 
daitne de Londé ; j'cipérai d'en établir ua 
pareil ^çc elle. J'en tailoisdéja ma maitref* 
le ; je la comptois pour une conquête affur 
réc. Ce n'étoit plus ^ à ce que je me figu- 
rois , cette Dlle. Gallouin fi craintive & fi 
réfervée; c étoit une femme mariée ^ char 
grine contre fon mari , qu'elle n'avoît ja- 
mais aimé. C'étoit une mahrcffe tendre & 
fidelle ; c'étoit une femme portée comme 
la/veuveauplaifir de l'amour, qui ne cher- 
jch<Hl qu*à fe venger des infidélités de foti 
époux , dont elle ne refufoit les carefl'es ^ 
&. ne les méprifoit qu'à caufe qu'elle n'ai- 
moit que moi , & que tout autre que mot 
ne lui convenoit pas : enfin je la comptois 
entre mes bras ; mais je comptois , conune 
on dit , fans mon hôte. 

}'allai le lendemain voir cette femme de 
/ chambre, qui s'a'^pelle la Mouflon; c'eft 
encore celle qui la iert à prélent. J'y allai 
fous le nom de fon frère , comme nous ea 
étions convenus. Elle me dit qu'elle s'étoit 
offerte a nous rendre fervice par deux rai- 
foQs; la première, parce que fa maitrefle^ 
& moi lui avions (ait pitié ; & la féconde ^ 
parce qu'elle étoit fort aife de voir fa maî- 
treÛè dans quelque amufement qui put (di£&- 
per un chagrin noir & morne , dans lequel 
fglk lavolt toujours vue plongée^ foit en 
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effet par Tainour qu'elle avoit toujonrs en 
pour moi, dont elle ne lui avoit pburtanr 
jamais parlé , foit par TindifFérence dîe Londé 
qui vivoit d une étrange manière , quolqu** 
elle n en eut jamais témoigne le moindre 
chagrin , ni à l\ii ni à perlonnc. 

Madame a beau fe déguifer , pourfumt 
cette femme , & voulojr taire croire que 
les amourettes de Monlieur ne la choquent 
pas , elle eft femme , & cela feul me fuffit 
pour ne me point perfuader de fon indiffé- 

• rence aîTcdée. En efict , difoit - elle , où eft 
la femme, belle, bien faite, & jeune com- 
me elle eft , qui j ourroit s'accommoder dun 
mari qui tau continuellement lit à part , & 
qui ne lui parle jamais en particulier ni nuit 
ni jour l Eft - ce pour vivre en Religieufe que 
Macr.me s'eft mariée ? Pardi , ajoutn-tVlle 
avec une pointe de colère , on ne le marie 
que pour être dcnx , & travailler à faire wn 
tioifième. Tâchez , Monficur , me dît-elle ^ 
de lui fa're prendre un autre train de vie. 
it vous aiderai de tout mon poftible , je 
Yous en aiïure/ 

Je rend's grâce à cette femme de fon lèle ; 
& un preient que je Tobligcni de prendre , 
acheva de me la gagner. Elle alla avertir fa * 
maîtrcffe que je Tattendois , & me rapporta 

' qu'elle avoit eu toutes les peines du monde 
à .la faire refondre de venir ; mais enfin elle 
tient , inçdit:eilc , pouffa wtre fortime. 
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Madame de Londc. 1 9 1 
. Madame de Londé vint en eiFet; Monf^ 

fou voulut fort!!" , elle la rappclla. Vous 
ave^ bien peur , Madame ^ lui dU - je , que 
|e prpâte a un. inoment d'eotreti^ paniciH 
fier avec vous. Je vous lalfferal parler tant 
c[ue vous voudrez, me dit -elle, & même 
4ke tout ce. qui vous; pbira mais \t ne 
veux abfolument pas me troûver feule avec 
vous. Vous favci que ce n'a clé qu'à cette 
condition là que j ai pu me réloudre à vous 
Yok iq* U Q y a que Mouifon qui puifTe nouSr 
écouter ; mais je me fie en elle ; & après 
ce qu elle fait , riea ne la furpreadra , pour^ 
vu que vous vous en teniei < aux paroles ^ 
comme vous en êtes convenu , & je ne fui» 
pas rcloîuc d'en permettre davantage; & fi 
vous lent^epreniei , vomptei que, quelque 
^hofe^qui puiffe. ei| arriver , jci ne vous ver-» 
rai ce ma vie. • » 

Ce^fut. ce qu'elle me dit , & qu'elle a 
depuis très-exaftement obfervé: en forte 
qu en fix mois • de temps je n'étois pas plus ' 
avancé c[ue le premier , du refte tant de 
{rotoilations d'amour que j'en vpulois^maia 
cela ne paflbit pas la bouche , que jf nat{ 
. vois pas même le plaifir de baifer. 

J'étois .ç^agrin fraqcbement dejaire l'a-, 
mour cooune les Anges. Cette méthode ne 
m^accommodoitpas ; je m^en plaignis à Mou(« 
fon , qui me dit qu elle n'y comprenoit riea 

gop plu$» i^ue depHis;qu)e ^ 
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treffe , elle ne lui voyoit plus tant de clia- 
grin ; que fa beauté en étoit même devenue 
plus vive , & fon teint plus brillant. Que 
peut - être c'étoit ma faute fi je n'avançoîf 
pas plus auprès d'elle. Je lui répondis qu'elle 
voyoit bien elle -même que je faifois tout 
ce que je poiivois; que fa nwttreffe étoit 
une icmme indomptable; que même fâ pré- 
fence à elle , qui ne nous ^quittoit point , 
me rompoit en vifière , & qu elle me* fe* 
roit un vrai plaifir de trouver quelque prê* 
texte pour fortir , &. nous ' laiiler Madame 
de Loudé & moi €|uel^ue temps feul à feuL 

Elle ine répondit que cela ne dépendoit 
pas d'elle , & que fa maîtrefle lui avoit ex- 
preiïément détendu .» fous peine d étrecon-» 
gédiée ^ de nous quitter de vue pour cçiel-* 
que caufe qiic ce fut , quand nous ferions* 
eulcmble. Cependant cette femme eut pltie 
de moi^ .& s'expofa aux menaces de fa 
maitreiFe , & à èrechaiïée comme elle penfa' 
l'être , & comme elle Tauroit été effeftive- 
ment û je n'avois pas fait iouer de puiiTaos 
tèflbm pour la raccommoder : en Toid 
k fujet. ' • ' . 

Elle me dit un foir que Londé étpit allé 
à deux lieues de Pans , où il conclieroit à 
i fori ordinarre ; & que £ Je voulois venir 
le lendemain de bon matin , elle me feroit 
voir iamaitreffe dans fon lit endormie J'em-^ 
kafla- cette (etome M cette propofiitoa , 
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j*acceptal le parti fur le champ , comme vous 
poavei croire. Cette femme me conduiftt 
]u£ques dans la chambre de fa maitreiïe , & 
mV iaiffa. }6 m'émancipai à des- libertés cpÂ 
ne m'étoient point ordinaires avec elle. Elle 
fut promgtement réveillée , &, fut extrême* * 
ment furprife de fe trouver entre mçs bras. 
Si elle n'avoit fait que fc défendre , j'ait 
rols expliqué le proverbe à mon avantage ; 
mais elle le mit à cùcr au fecours de toute 
fa forcç ; je n*eus point d'autre' parti à preiv-. 
dre qu'une prompte retraite. • 

Des domeûiques entrèrent dans fa chaio- . 
bre en même*temps du <:ôté qu'elle répon- 
doit à l'appartement de fon mari fur le grand 
efcalier. Us lui demandèrent ce qu'elle avoit 
àcner ^ Moufibn qui rentra dans ce moment 
entendit fa réponie: qu'elle s'étoit .léveil»' 
lée en furfaut, & quil lui avoit femblé 
qu'elle étoit entre les griffes d'un Dragon, 
Belle excufe ! je la remerciai dans mon ame 
de l'application de fa Fable. Cependant à 
peine tut - elle habillée , qu elle congédia 
Mouflon fous des prétextes inventés , en-» 
tre lefquels netoit point oubliée la défenfe 
qu'elle lui avoit faite de ne jamais fortir de 

chambre qu elle ne fut levée & habillée. 

Cette femme qui aimoit véritablement ia 
maitrefle, vint me trouver au logis où yt 
'm'étois retiré : elle me parut au défefpoir; 
k vis bien quil a >• avoit point de temps ^ 



I p4 Hiftoire dt M. Dupuis 

perdre. Je lui dis ce qu'il falloit qu'elle fît J 
& elle lexécuta. J allai tout auffi-tût au 
Couvent des Capucins de la rue St* Hono- 
ré , trouver le frère de Madame de Londé. 
Nous étions toujours bons amis ; mais je ne 
lui avois jamais parlé de Tamour que j*avob 
pour fa fœur. le ne lui en parlai point en«r! 
core. Comme nous étions eRlcmble à par-; 
•1er de chofes ind fférentes , on vint laver- 
tir qu'on le demandoit à la porte. Nous y 
allâmes enfcmble. 

C'étoit Mouflon. Je viens, mon Révé- 
rend Père, lui dit -elle , -irous fupplier de 
•faire ma paix avec Madame ; elle vient de 
me donner mon congé fort en colcre con- 
tre moi: je vous avoue que j ai toit, mais . 
îe loi en demande pardon ; faites-moi la gra- 
xe de Tappaifcr. Je ferai tout mon poffible , 
dit -il. il n'y a point de temps à perdre^ 
mon Révérend Père,' reprit -elle. Si Ma- 
dame en prend «ne autre à ma place , il n'y 
aura plus rien à fa^e pour moi. 

Quelle eft cette femme , mou Révérend 
•Père , lui demandai - je ; elle me paroît fort 
affeftionnée ? C'eft, me répondit -11 , la 
femme de chambre de Madame de Londé 
ma fœur. Il faut faire (a paix , lui dis - je ^ 
donnez-vous la peine d y aller préf^înte^ 
ment. Cette femme me paroît de bonne phy- 
lionomie ; je joins mes prières aux fiennes ; 

& je confeos de j^rcndre fur mon comptç 
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les obligations qu'elle vous aura de fon rrx* 
commodément ; & û vous voulez y v^nir 
^^feotcment , ajoutai - je , je vous y accom'* 
pagnerai. Je n'ai point eu l'honneur de k 
voir depuis fon mariage , & je ferai fort 
^e de la faluer. ]e le \ eux bien , dit - il ^ 
nous irons y diner enfemble , auffi-bien c'eft 
jwigre , & ils n'en mettront pas plus grand 



4it - il à cette femiM, ]e Vioit y mournet 
fans Vous , mon Révérend Père , répondit- 
elle ; je n'attends mon retour que de votre 
prëfence. U faut donc que ma focur foit bien 
tsi colère (fit -3 en riant; allei , ajouta* 
t'il V nous, attendre à fa porte , nous y fcr 
rons aufli-tût que vous, 
f ; ) Ctonsuc tardâmes pas à y aller. Nous trou^^ 
ji^0<e« le mari & la- fenrime pirè^ à fe mettre 
4 table. Londé ne faifoit que d'arriver. Dans, 
im autre temps -fa préfence m'auroit fâché ^ 
iDSÛs pour lors je tus fort mfe de t y voir^ 
farce que j'etois fort fur que cela empêche- 
foit fa femme d'en venir à quelque éclaircif- 
bernent qm* ne m^auroit pas plu ^ & dù je 
ll*aurois pas trouvé mon compte. . 

Londé ne me connoît point , ne m'ayant 
jamais vu , parce que pour entrer chez lui j'a*« 
^ois toujours pris les momens qu'il étoit de^ 
liors , & les gens du logis n'avoient garde 
^ie. me reconnoitre vêtu comme j'éiois , moi 
^qui Que \vx avoit. jamais paru qu'un sûCéra^ 




feu« }e vais vous donner un billet ^ 
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ble. Je fis cloîiC comme fi c'avoit été la prtf^ 
-.micrefois (jiue jeulTe vu .Madame de L^ndé 
.depuis fcn mnriage* Jenat par^vouhi^^Ma^^ 
«dan^e , lui dis- je en entrant, manqtier l'oc- 
:Cafion d'accompnniner leRcvcrend Père pour, 
avoir Thonneur de vous faiuer , & vous aiTu*- 
rer en même temps que je prends plus de 
.part que qui que ce foit à votre mariageu 
.Après ce petit compliment , je la faluai à U 
• Françoite. Elle reçut non falut avec dépit ^* 
mais pourtant avec civilité , & me rendit mon 
compliment avec quelque contrainte. Jefaluaf 
eniuite Londé , que le Capucin avoit infiruit 
de ce que i'étois. Il me combk d1ioimêteii>^ 
tés y à quoi je répondis du mieux qu 11 (mç 
fut poiiible dans le .moment. ' . ' 

Nom nous mîmes à table toss quatre. Ce 
fut4è que le bon Père Gtpulrin demanda fei 
grâce de la Mouflon : Madame de Londé per- 
dit contenance dans cet endroit ^ & s'obftioa 
(i fort fur la négaâve que tout lè monde en 
fiit furpris. Son frère & fon époux lui deman* 
dcrent quel fi grand mal cette femme- avoit 
lait pour être fi fort en colère. Elle en donna 
les rai(bns les meilleures qu (die pùt , qui ne 
parurent que des vétilles , parce qu elle ne 
.difoit pas la véritable. Je la regardai en fou«^ 
riant. Cela acheva tout-à4ait de ta déconcer* 
fer. Elle rougit , & dit tout haut en me mon» 
trant ; voilà , Monfieur , qui connoit mieux 

Jes raifoAs de vm refus q^ifctOHs vous wtrtSi; 
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& je: cenaine quil a^pfouve ^ s'il 
Yem dire ce qu'il en pcnfc. 

• J'avoue , Madame , lui dis-je , que je pé- 
nètre VQs raiioDS ; cette femme ne peut pas 
tee ninccéhte efi mânfe temps ^ yoi» dé« 

plaire , mais , Madame , à tout péché mifé*- 
ricorde, .Je- vous allure pour cette femme 



rère que wilà, <{uelle vous aime iniim** 

ment ; (qu'elle ne vous donnera plus lieu de- 
wus plaindre d'elle , & qu elle vous fervira ; 
mieux dans la fuite; ceft de. quoi je &ûs fi' 
IferfaÎR , que fur la bonne-foi de fes paroles. 
& de fa phyfionomic , je joins en fa faveur 
mes prières , fi elles peuvent quelque chofe , 
à celles de Moniieur votre époux & du Ré«^' 
vérend Pôre votre frère, qui pourtant de- 
vroieut.» être fuâilaotes dans une occafion- 
teUe que <:elle<à. 

> 'Vbilà un beau régal pour la première fois 
que Moafieur nous a fait Thonneur de nous 

• vew voii , que des querelles domeftiques 
reprit Londé. Rc^renet4à , Madame , Dour- 
fuivit-il en s'adreffant à fa femme , & ne 
nous en rompei ulus la léte. Appellei Mo.uf# 
Ibn 9 dk-il à ^ laquais , qu elle entre. Voui 
voilà remife avec votre maîtreffe , lui dit-il 
fi-tôt qui la vit. Que diable , ne foyei pai 
f|udiquîisfois fi bonnes amies enfemble , & ne 

^ Vous brouillez pas £ fouvent. £c nous , ajou^ 
U'i'A 9 s aàelUat à {lOtis , p^ons d aut^ej^ 
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chofeiNous ckongeâinesdç propos 
temps. ' ' . 

Nous passâmes uqc partie de Uaprès-midi 
enfemble , -après quoi nous nous (épatâmes 
fans que je pufie dire un mot à Madame) 
de Loiidé. Je laiffai tomber en fortaiit une:; 
petite tabatière^ pour me faite un prétexte: 
dV revenir en préfencet du [mari laêmc ; 
cela dans la crainte que j'avois de ne pou-î* 
tVoir de long-temps parler à Madame de Londé^. 
par le moyen de MouiTonv .& j'éaiyis le 
. foir cette Lettre, , . , . ' . » » 

. . • « • ■» 
L S; T T*a E. ' • 

'\T Ous avei beau vous mettre en co-- 
Y lère contre moi ^ Madame , j'ai beau 
M me repentir de vous en donner lujet , je' 
f} ne m'apperçois point que je pulfle en de-? 
^ venir plus fage. Prenei-vous-en k vous- 
n même de la violence de mon ardeur , &> 
>t n'accufezque votre auauté de moMiian^ 
>f que de rcipeâ:. Je fuis au défcfpolr de vous 
n avoir vue dans 1 état où vous étiez , noa 
^ pas de vous avoir embraiTé m* de vous 
^ avoir dérobe des faveurs , je ferai la même 
t> chofe encore dans une pareille occaiion i 
ir quoique je fuflc certain de n'en rempor^ 

ter que votre haine; mais je fuisaiidéfe& 
>t polr que votre indifiercnce ne m'ait pas 

pecmis de pouiTer à bout une li favpi:dbia 
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H aventure. Je ne fais quels font à préfent 

mesfentimens pour vous, donnei-moi le 
H^moyen de vous les expliquer. Je vous dme ' 
^ jufqu'à Fadoration & jufqu'à la fureur ; je 
» vous hais de toute mon ame pour votre 
1^ cruauté. Je vous^ dételle comme la feule 
H cèufe de mon défefpoir & du malheur que 
» je prévois qui eu réfultera , & je fuis 
t> en même temps charmé de votre vertu* 
H Par quel charme m*infpirez-yous tant de 
^ pallions cbflFérentes ? }e tous adore cruelle 
i> & lévère ; que f^rois-je fi je vor.s trou- 
1^ vois pitoyable l C eil en vain que vous 
H vous preniei à votre femme de chambre 
•H de la furprife que je vous ai fa'te , elle 
Vf n'y a point de part. J avois pafie la nuit 
>^ dans votre appartement fans qu elle le fut ; 

je lavois trompé la première ; & fi votre. 
>f porte n'avoit point été eu dedans, j'auroîs 
i> (ait au milieu de la nuit ce que j'ai fait 
»if eir jplem jour. Voyei à quoi vous me ré» 
» duifez , tant pour vous que pour moi ; 
» au nom de Dieu prenei un parti Je vous 
H porter^ ma vie & mon épée ; réfolvez-vous 

au facrifice que je vous en ferai , ou chaa» 
» gez. de^ manière pour moi. Ma réfoluîion 

eft prife ; âc je ferai par ma main & è 
#» vos yeux ^ la viûimè de votre cruauté^ 
» ou 1 état de ma vie deviendra moin;^ 
lt cruel & plus fupportabk. 
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Je retournai le lendeniain chei elle , noa ' 
plus déguifé : ( Dupuis avoit pris la place du 
frère de la Mouflon. ) Je parlai à cette fem- 
me , qui me dit que fa maitreffe étoit dans 
une telle colère contre elle & contre moi , 
qu'elle n'avoit ofé lui parler du tout, Qji'elle. 
lui avoit feulement dit qu'elle ne favoit pas 
que je fuffe dans fon appartement ^ comme • 
nous en étions convenus , mais quelle ne bi- 
en afvoit pas paru perfuadée. Je voulus lui . 
donner ma Lettre pour la lui rendre ; elle . 
me pria de trouver bon qu elle ne fe mêlât 
pas de notre raccommodement- Je la priai 
de fe trouver auprès de fa maîtreflc lorf- 
que je la lui donncrois moi-même; elle y 
confemit & entra dans là chambre avec moi* 

Je pris occafion de lui sAler demander ma 
tabatière , & j'entrai fans la faire avertir. Je 
viens vous avertir y Madame , lui dis - , 
de vouloir bien faire demander à vos gens 
ÎC quelqu'un d'eux nWoit pas trouvé une 
petite tabatière que je crois avoir laiiTé tom- 
ber ici: elle me vient d'une main qin m'eft 
extrêmement chère. Elle envoya une fille 
s'en informer. Me voyant feul avec elle & 
' MouiTou , je iHC jetai à fes pieds. Laiflfei-^ 
moi infolent , me^ dit - elle , avec un sûr de 
fierté & de mépris , à quoi je n'étois point 
fait,& à quoi j'aurois répondu fuivant «ma 
palfion û je n'avois entendu marcher dans ^ 
ton anti-chambre. Je vodus lui donner n^a 

Lettre , 



: 
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lettre , & U rebuta , & je U jeti^t déaaehe^ 
tée à la ruelle de fon Ut ^le» vit ;ii|Qh,aç^ 
lion , & voulez m oUîgçr dé rëpr^Adre cetté 
JLcttre ; mais Tarrivée de cette fille qui mC 
«apportok.iiia idbatîère« etnpiêG:ha .fon. 4^ 
itm. k reprk ce-que javoîs frâr de.Vtmr 
diercher , & je fortis auffi - tôt. 

Apparemment que Madame de Londé lut 
ma Lettre, car il me fut impofllble de trou** 
'wét ^dant pluf de deux mois ToCcafioft 
de lui dire une feule parole qu'en préfençe 
deïpn épowu- lavoue, ^ue cette cpqduitje ,[ 
<|m mWoit <ttrcf^ ^rebuté 4 m'a^^ &; 
m rendit très- fincéremént le plus amou* 
ceux J&; le plus çpnftaat de .tous les hom* 
mes , du plus libertin que *j*avois été , & tel. 
^fînque )e fuis aujourd'hui, ne connoiiSmt 
aucun bonheur que dans la pofieffion d une ^ 
femme û > A aimabl)£:'&, yertuçi^e. 
Aiofi ce que ^oos aUei.ei^eadre le^ kve# 
une fincère réfignatiou de ma part & fans 
aucun déguifement ^ quoique iufques là préfet , 
quff toutes me; aâions a*eunent été qu'un 
mt étodié de tête^ lans que le cœur y eut 
participé. ' 

' ! Cette ffirintté à ne. Vouloir pl^siie parler 
«ToUigéa ^ pour eii tr<Hlveir les. moyens , de 
me mettre clans les parties de Londé. J'entrai 
daas tous (es plaifirs ^ & infcnûblemeat je., 
devins fou confident U ne fe cachoit point , 
4e (es affaires de cœur i au contraire ^ il ^oit, 

Tom4 UJ. K/ ' 



h premier à en entretenir fa femme, A. 2 
en faire des trophées, ^ ' - » -* .' * ' : 

Mais , lui dis • pr , un jour que Mttf étions? 
feols 'tt'faPtiiliifefi de campagne 1, ne^craîgiiéi4. 
TOUS point le reffemiment de Madame de; 
de Lûndé ? Belle , bien faite vîeàie!; & aufEi 
aimable quelle ieft,:êtes*voiis excufableiiie> 
. vous donner à d'autres qui ne la valent pas? 
Vous ne la conuoifîei pas , me^u-il; ileft: 
impoffiblé qu'il /'ait une fétide . aa inçiule' 
plus froide ql^'ellé elle âiirôîf été fott tonné 
Rcligieitfe. La -chaftetc du Coiirent ne lur 
lùtfoit fait aucune'peine à gardcri Lorfque ^9 
Tëux Teiaib^airer , le privilège <le mari la^gd^ 
ne & la contraint , il en faut venir aux cpcet 
& aux couteaux ; & ce n'eft pas mon humeur; 
de la violeotér tous les \ùm , comme i îk^ 
faudroit que je fifle. - - \ '\- " « > » 
Mais, lui demandai -je cil<e qu'il ny 
i point d amour récipto^e^n tiré vou^ deux ^ 
Vous êtei-wu5 épcMés-faris 'wûs amer ^ 
Je ne fais pour elle fi elle a jamais rien ai* 
mé , dit -il , pour moi je laimois à en être^ 
fou , & ]e 1 aime encore <k toute ma teiw 

drefîe. J'ai été Thomme de France le plus, 
ftdèle & le plus retiré' auprès dé ma femme 
pendsfint plus de dix-huit mois ;. & )6 ki^rois- 
encore -fc les grands feux de mtf part îÉi^ 
afloupis , je n'avois pas cru m'apperccvoir qu** 
elle ne me recevait dans fes bras que parce^ 

.^ue j'étgis arm^ du Aicreme&t, & nullement 
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' '& iU Madâm iU Lande. iO^ 

par aucune autre attache à nia perfonne , 
celle à quoi (on devoir robligeoit. Je. 
4n*en4nîs expliqué aveQ^lk; elle, se m'a. ' 
point déguifé fa penfée , au contraire ^ elle a> 
lîncérement avoué que le peu d'ardeur que» 
je Im voybis étoit an défaut de fon tem^v 
pérament qui ne 1^ porton pas au plai£r de Ta* 
mour. Depuis ce temps -lu je me iuis apperçii 
que je lui faifois plailir de m'éloigner à elle, 
4c de la laiffer vivre à fa fantaifie. 

jVi cru qu'un peu de jaloufie defoncAté 
& un peu d Indifférence & d'infidélité de la 
mienne , me la rameneroit plus ardente ; je me 
fois trompé ; elle ' n a fait que rire de. mes 
amourettes , & bien loin de s'en chagriner,' 
.je fois daniné il depuis environ huit mois , 
que je n ai plus du tout de particuber ^vec 
elle, je ne me fuisapperçu que fon teint eft* 
devenu plus brillant., & fon vifage plus gai.; 
Cela eft furprenant ^ lui dis-je , car ordinai-^^ 
xement la compagnie A'm homme ne -fait» 
qu'embellir une femme. 

Il eft pourtant vrai, repri^U <)uelle a 
embelli par le célibat-; & je fûts p^u à 
peu accoutumé à ne la plus regarder, comme* 
ma femme,, mais feulement çonjme ma bonne . 
amie. Mais ne craignei-vous pas , repris-je 
qu elle fe Uffe enfin de fa folitude qu'elle , 
ne foît d'humeur à vouloir retrouver fon 
mari^ Je voudrois., dit-il , que cette humeur 
la prit , je reviendrois iièU .au^nt que je» 

K i; ; ■ 
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Vm été, & par-là elle m epargnerolt bien d^s 
peines & des chagrins , (ans compter la dè* 

Îienfe. Que ne lut en fiadtes-Tons parler par 
es frères & par fon Confcffeur , lui dis - je 
tncore? Je n ai que faire ^ me répondit - il , 
de Tentrcmlfe de qui que ce foit ; Madame 
de Londé (ait fei devoirs. Il ne dépend 
que de moi de l'y mettre ; mais je vondrois 
oue les careiïes vinffent d elle-même fie de 
ion coeur , & non pas des remontrances 
d'autrui;& c'eftce que je prévois* qui n'ar- 
rivera pas , ou elle changera bien de tous 
. côtés. 

U n'y a que fort peu de jours que )*allai 

la trouver dans fon lit , dans l'intention de 
ffiScï quelques momens avec elle , pourfui* 
viî^îL Elle me reçut comme une nonnête 
, femme peut & doit recevoir fon mari. le me 
mis auprès d elle ; mais lorfque je voulus en 
yenir au fait , elle me dit qu'elle fa voit bieii 
que j*étoii le niaitie de £nre ce que je vou- 
drois : qu'elle favolt bien gue fon corps étoit 
• moi ; (ju elle^ ne me refuferoit pas fi-tôt 
que je voudi^pis me fatisSute; mais que fi 
je voulois lui faire plaifir , je n*exigerois pas 
de fon devoir des embraiïemens & des 
eomplsàfiuices , ^ oà elle ne fe portoir qu*a 
contre-coeur pour le corps , & par mortift» 
cation pour l'ame. ^ [ 
Que diable , pourfuivit - il , auriez - vous 

iKpvisk 4)ue l'euffc fait } Je la laîfii«*la i&jç 



ù it Màiatht de LoniL 10^ 
cfôis que tout autre en ma place en aurok 
ièx autant mqios que ce ne {ftt un bruud , 

ou un crocheteur , qui baîfe (ia femme à coups 
4c poing. 

Ce que tous me dites -là me pafle , lia 
dis -je; & à quoi donc paffe-t'elle fod 

temps ? Je l'ai étudiée , me répondit-il , & 
de fort près , (ans qu elle en ait jamais rien 
fu. Tai cru au commencement qn elle avok 
quelque commerce fecret , & quelque amou- 
rette qui la rendoit fi froide pour moi: j'en 
fois .s^folument défabufé. Elle ne voit ame 
qui vive que fes domeftiqnes , iSt quelques- 
uns de fes pareils , encore fi rarement que 
i en al honte moi-même. Elle eft quelque- 
fois des trois mois entiers fans fortir de ckez 
elle , que pour aller à bmcffe ou au Sermon , 
& elle^ paûe tout fon temps à faire enrager 
fa femme de chambre, qui quelquefois la: 
fait bien enrager auffi, comme vous vîtes 
il n'y a pas lorig-temps , ce qui n'eft pas rare ; 
car boimes amies à midi « k querelle s'ea 
mêle avant la nuit. 

Elle paffe encore fon temps avecdes fit- 
les qu elle fait travailler avec elle depuis le 
matin jufquan (bir; & c'eft elle qm a £ét 
ou J^t foire dans (a chambre toute la tapiffer 
rie , les bouffes des .fiéges , des fauteuils Sc 
du lit qui font dans fon appanement y J>r^ 
deriè , campanes , & le rené. )e ne croyois 
pas quelle eu verroit le boutit ^ cent au&i 

... ii, m 
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elle a pourtaiu achevé toi;t en moins de clcu)c 
ans. 11 eft vrai qu elle falioit travalllci: douze 
iilles d une fi grande force ^ Se dans une il 
grande retraite , qu'elles appelloient le logîs 
un Couvcnî de pciihcnce , & qu'il y en a eu 
deux- ou trois 9 qui aprcs avolt eu tait leur 
tec ps nont pas voulu s'y remettre pour 
tro;s aiiticsmois , quoiqu elle les nourrit bien^ 
Se les payât de même ; 6c ce gu il y a encore 
d'extraordinaire , c'eft que pendant tout le 
temps qu elle a eu fon meuble en tête , & 
i|uclle y fûiiolt travailler, avicun homme-<>. 
-iel loit-il, neft entré dans fon appartement 
ique {es frères & moi & ceux que j'ai bica . 
-voi'Iu y mener i c'cft de quoi je fuis trcv 
ixntaifl. 

Je ne lui fais pas d autre divertiffement 

■.c]ue défaire: qiivlqucfois monter tous les gens 
.•du logis dans ialalic, ou fon anti-chambre ^ 
At les taire tous danler aux chanlons devant 
«lie , & quelquefois de danfer auffi avec 
'Cux , ou bien de leur faire dire des contes 
i)our rire. Je lai cent fois trouvée dans cette 
-èelle ocaipation ; & c'eft à caufe .qu elle fe 
familîanle tant avec eux qu'ils IViment tant , 
mais qu'ils la font aulù quel(}uefois biea 
-enrager , & puis ils en font quittes pour im 
^demander des pardons, & recommencent 
•deux jours après. 

il n y agicore que qumie jours que je foi 
«ae hcur^ frapper 4 la porte , ql qu étant 
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& d€ MddaftfC di Londé. "ïùj 
monté* dans^ fon appattemett^i où j'eofendoit 

tin bruit du diable , je la trouvai toute feule 
à. une petite table , & tous les gens du logis 
^ui faifèîeftt les Rois devant elle: c'étoit 

f^it ))eire à n'en pouvoir plus , & qui faifoit 
fies contés dont elle viôit jofqit aux lanmeSv; 

jé fu$-"obl!gé'4'shrait \z icdmpiaifknce dt 
Vie mettre à table avec elle-, où nous nous 
fervîmes nous-mêmes ^ parce qu elle 6t met- 
tra mon çôchet &:inèslaqtiais:af¥ec Icmtre^ , 
t^ûi firent jufqu à deux heures cfprès numit 
Hin bruit & un féèûf en ut}tFé prélence , dont 
je lie' pbuVpîs^iÂ*^p^êc^ïel' àè rire auffi-blefi 

de faire mettre Tim auprès de l'autre , un 
j^ulefrenier Poitevin qui ne favoit <j[ue fon 
liatois, & imc fètv(ante<lécuifine qui ttfe fefvoit 
que le bas Normand , qu\^i'e d:loit qu'elle 
"vouloit faire marier enlemble quille f ai- 
^tent^^e'oYite^r«fti4;aHiM-^d^e fa^Squék 
% gravité 'ikikm n'atirOit ' pSs x^w\ h 
vous avoue que le temps que j'y paiBfai ne 
m'ennuya pas. '*.;': 
■ Voite, rai dîs-fe\^ «fi wraâèrc ëc femihe 
lov.t-à-fait extraordinaire/ Il 'h*eft pas ridia^ 
le reprit-il , ion caraû^rc. Elle aimei rireV 
Trotntdè.Vmii'toyèt , iitond* Wn^eltti çréritPi 

tllc cfl mcine mabcieufe ; & p^ur vous protr- 
irei; que fçs froideurs font uitiquement ufi 

^ce-dé fon tmpératnèht*, & iion pas é^6^ 
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fantalfie, n'ai ^ a, VMs racpQta le ioqp ^ 

<|a'ene me fil il y a envîroiitioisiiqis,<lai^ 

u même maifon où nous (bmines. 

Je la faifoi$^ it^^ti « paidaibirement U 
jardin. Yy devins ^moiireHXjciWeetitc.Fasr^ 
.Çanoê 9 belle comme jm petit Ange , &toutf 
jeune. * Les gçns d/e Ville & da grand air ^ - 
, ioat Souvent plus mal venus auprès de cei 
ibrtes de fille& que lles paltoquets de lenr 
^' Yolée. Je Tavois éprouvé dans quelques au- 
tres aventures : dans celle-ô ma petite Pau- 
fanne fut traitable^ & fions conclûmes « 
bouche enfemble aCei promptemcnt. 11 ne 
s'agit plus pourle^refte que .de nous trouver 
feul 4 (eui en lien commode» Elle étoit tour 
le jour en yœ dç fon père on deiaihère.^ 
j& aflei fouvent de tous les deux enfemble , 
parce qu'elle leur ^idoit à leuç jardinage ,^ 
irayâlIiMt avec eux dans €e temps^-là ; fi biefr 
que ce fut en leur préfcnce même que le 
fi^arché fut condu-ji^ £90$, •! efpérance d un 
préfent & de devenir r une Demoifelle* Ils 
A^ntendoient rien de ce que leur fille & 
moi nous difions , mais ils auroient vu ce 
^ue nous aurions fai^ Cétoit enmeprome-^ 
.lumt Sl en la regardant accommoder des fisb- 
lades que je lui parlois , & qu elle me répon- 
xioit. î^ous i^w^ bienj^ôt d accord » un ren.7 ^ 
Mez-vous temùn^ Taffaire. Elle y prit |o&t ^ 
jBc de fi bon cœur , qu'elle me propoîa des 
^înoyens de nous voir avec plus 4c liow4.^ 

plus à notçe • \ 

I - . • 
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6. de Madame de Lùndi. 20^ 
Nom nous avil'âmci que fon pere & ^ 

-mère ¥€no^ent à Paris tous les mercredis &t 
fâmedls matin à la Halle , & partoient dtt 
Villd|;e touioui:» à une heure ou deux apvèi- 
ininuit an plus tard^ & que (buvcnt même 
ils y allolent dès les mardis & vendredis au 
au foie Mous conviâmes que je viendrok 
. couchée à na. m«foa toutes les. nuits des 
mardis aux mercredis y & des Vendredis aux 
famedis , & qu elle viendcoit ttouvei; 
.tôt que fon oère &fa mère Éeroient pattas^ 
& que le refte de {a maifonnée , compofér 
de deux enfans , feroit endormi. Je mis ua.^ 
taquais dans ma confiance pour lui facibter 
rentrée du logis & de ma. chambre: on ne 
trouve que trop de femblables canailles.; 
mais celiù dont me fervis n etoit qu'ui^ 
gros fot*. 

Cela étant i^olii de la forte , je ne man« 

- quai pas au rendez-vous ; la petite Pâyfanne 
me plaifoit. Ce petit commerce dura, enviroa 
quatre mok. f;^.qne Ma<bme de Londéy 
prit ganb.-Ble s'âpperçut enfin que je dé;- 
couchois de chei moi règlement deux, fois» 
la femaine i & que je prenois. toujours les- 
mêmes nuks^ Elle fe douta de quelque intri- 
gue , & m eadirun mot en riant. le lui ré*- 
pondis {jûs le même ton , que je n y allois. 
iLue 90UC voir le travail des Menuifiers , dèis; 
Peiiitres & d'autres ouvriers ^ qui y étoicnt 
»çcupés ;;dle ne k que rire de m 
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•réponfe , & me fit remarqutr qu*efle ne fa 

•cioyoit pas vraie ni fincère, 
i Les femmes iont toujours curieufes ; elîe 
«fe mit en tête d^approfondir la vérité. Elle 
'fjueftionna mon anurial cfc laquais , & le tour- 
•na de tant de côtés que le maraut fut afle^ 
lot pour lui découvrir toute la vérité. Elle 
lui défendit de me rien dii^ de leur con- 
•veifation. Elle avoit appris commeat cette 
fl!e entroit, & à quelle heure elle fortoit ^ 
jelle jeta fon plan là'deffus pour la furpren- 
'ëre comme elle fit. 

Elle vint imc heure avant que cette fille 
'^ùt (ortir de ma chambre. Elle mnt pied à 
terre à cent pas du logis, afin que le bruit 
•de fon carrolTe ne fût point entendu. Elle 
•monta dans mon antichanibre-, & obligea 
mon grand animal de ne faire aucun bntît<» 
Elle attendit tranquillcineiu que cette fille 
(ortît , fi bien qu elle la furprit à ma porte. 
Jugez de fon étonnement de fé voir arr^ée 
par ma femme , qu'elle connoilToit parfaite- 
ment bien. Arrêtez ma belle enfaiu , lui dit- 
elle , je neveux vous faire arcun mal ,n'ayei 
point de peur. Elle la regarda , l^xamina %L 
la reconnut , Tobligea de prendre de l'argent 
[u'ellc lui donna , & la laiffa aller fans lui 
ire ni faire autre chofe. • ' 

Elle entra aufli-tôt -dans ma chambre , & 
vint me trouver à mon lit; jen'avois garde 

4e ionger à eiltî vm^% je ^oitt 
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ô de Madame dt hondi. 2 u 
Tpraidfok 'fur le fait , ine dit-elle me bai»- 

aant ; mais je vou* le pardonne , car elle eft 
.bien j^lie &•bier^ jeunfii Après cela elle s ea 
fetôuriM (ans art^ndre^r^onfe» . ' . * 
- Je fus furpris de fon piucMé. le revins 
tliner àParis,oùil fallut eûuyer (es {)iaiiâQ^ 
ieries , ipii me divertirent biethtoin de me 
fâcher ; car telle que vous la voyez , avec 
io(h (évicm, -étemel il f^ut que vous fâchiez 
qu'il n'y ^as femme en France qui aif 
i'efpm plefbèuâMtii plus jovial qo^clliE., m 
fcs meilleures rencontres lorfqucllc cft de 
bonne humeur & en train de nre. Je voulus^ 
iui inontrerque je n'étois pas tout -» à • bit 
épuifé. Non , non , me dit-elle en riant , cè 
/croit trop de travailler le jour & la nuit , & 
lout eiv fiant m'enipêcha de lui riea faire^ 
wlà fte- eàraftèi^e de ta Daïne. * * . / ^ 
.« J'avoue, repris-je, qu'îl e!! tont-à-fait fin-» 

Slier, &c que je n'aurois jamais cru qi^'une 
nme pût itre détachée du cofnnierce de$ 
£ens. Elle l'eft , pourfuivit-^l ; ce n'eft pas là 
■leleul endroit qui m'en a convaincu. Je n'ai 
point de iubAitutî -en campagne c eft de 
^oi* {ms 'nèsh<enainv > Elle ne «le eon^^ 

tif-cftnt point; )€ nie la violente pas, Jevisavee 
^Iki à tna fantaifief', il ne^ tient quà moi deit 
laaveii'ulage d'utîe femmes mk \c ne tiaè 

plains pciint d'abiifer des droits qwe la quali^ 
té de îpnépouK me donne je n'ai aucun 
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w faire phismiiidf «lénage enfeiaibif « j 

.vivons chacun en liberté ^ & cénHne bons 
^mis.fculemÉ^lttJW>^^^^ plutôt comme frère 
&(cettr, putfqué loa^^n^ eofoobie ^ 
mais c eft aùffi tout cequc^iods iàtcnA , quoi- 
que noiis foycns bien véritablement rhom- • 
me & là femoue » & qui même ne qous haiT- 
liMS pas; dam^ nelkepas p^ce queie 
Taime beaucoup que je ine prive deia CMi!; 

\ Si iib''ttilxe qiuin mari , lui^is-je.^^ me 
centoit une pareille hiftoire , je ne Iti oroirott 
^ffurément pas. Elle eft cependant vraie , me 
tik*il;^fi les gens mariés avoiem Tuapour 
1 autre «tant de €OIl&^ration qae Mimiiie 
de Londé en a pour moi , & moi pour ellé>. 
nous ne verrions pas tant de ménages dans le 
defordre. U feroit pourtant à fouhaiter , ajout 
ta-t'it,^ pour le repos & le falut de <kixm 
en particulier , qu'en vivant chacun à fa 
fe , les loix de I honneur tuffent^ ea fùreté-t 
& le déforcke ad^folument baimi , cûQuac 3 - 
eft d'entr'clle & moi. Vous detnandei IW 
poffible., Uii dis-je. Je le fais bien , me repon'*' 
dk^il % tofi4eulement parce que le« Êemam 
du caraÔ^ère de Madame de liofidé' (but ai^ 
trêmemcnt rares , & que la nature n'en pro-. 
duit pas grand nombre fi peu fenftbie quelle 
nx plffifirs des ms^ m à la jaloufie ; mm 
encore parce qu'il feroit irès-difficHe^dè troii» 
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& dt Madame dt XondL iTf 
témneajifant que fàint la mteime , qlû néaiv 
'mbins aimât mieux fe priver du plarfir de 
lembraffer , & d'avoir udc poftérité légiti- 
fvie, (fuè^felmcairfcf le moindre <hagrin.oii 
la moindre répugnance. 
» Tout ce que cet homme me difoit de fa 
femme me faifolt croire que Tamour qu'elfe 
svoit p6ar mof étoh ce qui TempSchoit de 
recevoir avec plaifir,& même de rechercher 
ks^careffes de Londé, 9m «pourlui rendre 
jttffice 5 étoit' hh des homme» de Fr^ce dÀ 
mieux faùts & plus beaux , & d un vrai 
mérite. Je naccufois don€ que fon penchant ' 
fom moi; peut-être ne me trompai^e pas'^ 
fiiai^ ceb nt m'avançoir paf davantage : car 
pour ce qui regarde la prétendue froideur de 
ioB* tempérament , je 1 ai toujours regardée 
cdtmsèmie ^mère & tme idée. Madamie 
de Londé étéit tellement réfenrée pour moi ^ 
<mejenepus jamds lui parler en particulier^ 
ni devant même la Mouflon depuis que [e 
l'avois fvrprife dans (on lit , il y avott de cel^ 
plus de fix mors ; & foit par l'admiration que 
• } avois poor fa vertu , (oit par la force de 
mon amonr.que je n avois; pas encore Inen 
connu ; foit par tous les deux enfemble, je 
vins à laimer juf qu'au point de ne pouvoir 
f ks viyre' {ans elle. 

le- commençois k batr f on mari d'nne teffe 
force , que j'aurois voulu le voir mort ; & n^ 

e9(ii^j« fçiaa« mmi 
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j'eus mille fois envie de me couper la gorge 

avec lui , ou de lui en faire autant à elle que ■ 
Taïquin en iit à Lucrèce». Cette ipe^lée ^e 
*nie dura guère ; le crûne m'ft toujours éjf 
trop dTiorreur. Je regrettai de n'avoir 
voulu apprendre les lecrets que £ou frère 
avoit voulu me montrer. 

Cependant , cômme vous favei ma heli^ 
coufine , je tombai nialado cet éle dernier. 
La chaleur de la hèvre, jointe >à celle de l^i^ 
îpifon , me donna bientôt de^- tranfports aû 
cerveau. Vous m'avei dit que je ne faifois 
que parler inceffamment de Madame de Lon- 
dé , & que mes rêveries vous kiftruifnenr' 
de tout ce que j'avois furie cœur, &do^ 
réiolutions que j'avois formées de poignarder 
^e marif ou de violer la. femme. VpusmV 
v€|z dit que vous m eûtes horre;» & qiû& 
Vous lui en parlâtes. Qu'elle avoit >été fo»r 
embarraffce lur le parti quelle dcvoit pren- 
dre, mais qu'enfin elle s'étoit réfolue de 
me venir voir. Qu'elle y étoit venue efr 
'effet, 8: que je lui avois dit nulle extrava- 
gances , fans pourtant lui manquer de relpett. 
Quelle avoit eupit)é de T^tat oiiitjlle tnk 
voyoit fans paffer plus outre; & qu'elle 
vous avoit pnéc de ne me laiûcr voir dans 
mes accès qu'à des genf dont .on peut rè- 
jpendre V à ' cauCe de fon nom que j'avofs 
^éternellement^ à k.. bQucke , foit m bieûj 
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' Vous m avcidit ejicore qu ^Uc vous avoit 
priée de ne me-point laiffer voir à fon époux ;^ 
■quelle favoit devoir venir. Qu'en effet il 
y étoit venu deux fois , mais que vous lui 
^viei toujours dit que je nétois point en 
état d'être m Enfin ma |eiineffe me fauvrk 
viç 9 comme vous favei ; mais je ne recou- 
>rrù la (anté qu avec un redoublement d'a- 
mour pour cette femme , qm; me conduififc 
* un déïcfpoir effeaif: 

A caufe de ce que j'avois dit dans ma fiè- 
vre , & dont vous laviei infinité , elle éton 
plusfnr fes gardes que jamais , & ne me voy ok 
plus qu'en tremblant. Elle évitoit de mè 
parler , & fur-tout de fe trouver feule avec 
moi airec tant de {oin\ que^ toutes mes pe|-- 
4ie$ fciren* inutiles- Je fis vainement mes ef* 
forts de lui parler, même en préfence delà 
Mouffon, La vieqr.c je menois me parut un 
fupplice , & je -m arrêtai au deffm de hi 
perdre en fa préfence , ou de l'obliger à fe 
livrer à moi pour piter ma mort. Je vous 
^vonê qu'il y avoit là-dedans de la folie j 
peut-être qu'un refte d« fièvre châwte Ven 
mèloit, du moins il y avoit beapcoup de 
fureur. Mais en&n je m'y rçfolus , & ce que 
je ne'puk comprendre moi-même, c'eft 
qu'il ne me vint jamais dans l'efprit de tour* 
ner la pointe de mon épée contr'pUe , pa$ 
même de lui en faire la peâr. 

^ iofçc çbçrçbçf TQççjfiQn d? me faî 
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tîsfatre , je la trouvai plus de fix fem^nes^ 

après en aroir formé le deflcin. Je me^liffai 
un foie dans un cabinet à côté de la chambre ^ 
& qui y répondpit. Je cach^ derrière uii 
paravent qui y étoit renfermé ^ n*étant pas ta 
îailoa de s'en fervir. Je n'en fortis que lorff 
que je Ws qu'elle étoit feule dans fa chambre-^ 
où^ elle avoit foupé féule y Londé ^ n'étant. 
Ijoint au logis." 

Tous les domeftiques- étoient tellement 
éloignés de4à t à fouper à leur tour, quiis* 
nVntendirent point le premier cri que mi 
^réfence lui fit faire. Elle étoit à genoux 
devant un Prié-ûieu lorfque jentsai dans fa. 
chambre. Elle voulut foctii^ v c^ea eft^ fiiit, 
Madame , lui dis-je, en la retenant , je n'ai 
plus rien à ménager dans les. termes^à le fuls^ 
le viens chercher la mort en votire préience^ 
uifque je ne puis efpérer de vous- suioucir. }e 
$ mon arrêt dans vos yeux. L'exécution que 
I en vais faire eft un fgeûacler digne de votre 
cruauté i^joutai^ie, en fermant la«pone qui 
répondoit au grand efcaller. Je revins en tii- 
nyot mon ^ée du fourreau : elle étoit plus 
morte que vive , & tellement tranfie de 
. ft^eur quelle n^oovrit pas la bouche.. U eft 
certain que j'ctois dans un tel tranfport , que 
l'allois. infailliblement me peccer le coeur fans 
^lie qui me fauva la ^e.. J'appuyai le pom« 
meau de mon cpéc contre la muraille , & la 
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Corps perdu comme on peuit Ajax. 

L'^on de défefpdr que je Caîfoiss dift*» 

pa toutes les frayeurs de Mnime de Londéi ' 
-Elle oc craigoit plus que j'en voulufleà fa 
.¥ie<«a 'à{a'veitu.£lle fe jet<i^ fur moi dans fe 
mominit V buds iK>n pas . afifin pmmptcftiMr 
pour me fauver tout-à-fait j mon épée me 
pafla tout à travers du corps entre les côteW; 
. . Elle retira oromptemem deU piaie. Mon 
fang coulolt wjmrae de deux fontaines. Ait 
Dieul que vois^je , s ecria-t-elle ? Vous ne 
vojei rien que le commencement^, MadsH 
me ^ lui dis*je : domiei que j'achève , poufw 
. fuivis-je , en voulant reprendre mon épée de 
. fà main r .voue cruapté ne peut être aflouvie 
& {atisfsùté qu'à moi> dermct foupir, jé^fuîs 
venu pour le lâcher devant vous. Au lieu de 
me rendre .mon .épée » elle courut appelles; 
:dulecpurs» c - . . 

La cuifine où les domeitiqies mangeoienf , 
étoit tellement éloignée qu'on ne lauroit 
; point entendue 9 iSc .que je ferois peut-étye 
mort ians fecouts , fi le faa&rd n eut vodb 
que Mouffon eut oublié fa ferviette dans la 
chambre , oii elle venoit la quérir. EUc en- 
tendit la voix de£i maltre^^ & viàt^ k 
.vous laiflT^ à juger de fafurprife , eiUmtroiK 
vaut l'épée fanglarite à la main ; & moi percé ' 
départ en part tout plein de Cang, &£aiinâ)4 
tmfe ]^ morte que vite/ 
. Maa^pie de (*oadé eiobrafi^^ pour 10% 
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-2,ic8 . Uifloirc iU Dupuis ^ 
'Au nom (ie Dieu ^ ne dit-dk^ ayet iTinirdr 

votre vie. Je vous jure de vous en tenir cômp- 
. te » mais iqngei à mettre ma réputation à 
couvert » von; en ûipplic , :& je vous Tolr- 
-cdonne. Vous le voulez , Madaraes lui : cts-jfe , 
_>ops ferez obéie. Je fulvis Morflon dans fa 
/s^vs[ùlii^% qU^ alla quérir un .GiirQrgîcn qui 
.ine paiiCÉ devant Madame de iondé 4 &'((tt 
trou\ a la plaie extrêmement dangereufe & 
jnortcUe. • * ' 

J'ai refté fix femaînes'eDtières chezelW, 
. .jufqu'à ce que j'aie été eu état dc fouffrif te 
tranipv'rt, & jy ai été avec: un tel fccref, 
que qui que celoit nei'a lu qu elle.., la Mouf- 
fon .&U4hicurgien ifui m^apanfé/ Je revins 
. au Icgis au bout de ce temps-la , ou plutôt 
je. m'y fis rapporter, tellement foible &tel- 
Utuent <;hangé 4 «qulon* pe me reconnoiflbit 
prefque pas. Je n'étois pas encore guéri ^ & 
, le Chirurgien me venoit voir tous les jours. 
vCela donna lieu au iotipçon que înt mèt''èy 
& phifieurs autres, qui h'étoient ii^s fort 
periuadés de ma fagelTe , eurent que mon 
libertinage mavoit obligé daller en garni* 
fou chez y pendant ce temps-là. Jugement 
téméraire, que je pardonne pourtant de tout 
.mon cœur; I^l^dame de Londé ayant die 
.depuis 'foa\ venviqg^ . quiellç iivoi^ 'bieii 6îk 

Pour revenir à elle, on ne me panfoit i 

ygueu U prékuce^.eiie^méae. y mettoit la ' 
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snainu )e la voy ois tous les jouc&^ parc< qu elle 
étoit aarhfvet deinonltt tomfe temps qo'ei* 

.le y pou voit être; & une telle aÛion l'ayant 
Dariaitemeut cpavaiacue de Tardeur & de la 
•torce mon agioir, elle me fit toutes les 
xarefles quelle pouWit me Ure, & s1it> 

. jDianifa enfin jufqu'à me faire croire que je 
-fecois heuceux fi-tôt que ma faaté pourroit 
Hie permettre de Têtre*. Pell^ctrc ne me fai- 
foit-elle ces belles promefies que pour me 
faire revenir plus vite , & £e défaire plus 
proniptement de moi : peut-être auffi ne leS: 
taifok-eUe «pas , & que ce n eft que l'amout- 
■propre qui m'abufolt. Quoiqu'il en foit , je 
ionis de chez elle daus cette efpérance ; niais. 
Â efi arrivé bien du changement depuis ce 

tcnips-là. 

' je n étois pas encore guéri , ni en état de 
- fortir, que Rappris que Londé éioit mort de 
pleuréfie , en deui jours , à fa maifon de 
campagne proche do Fans : je n'en fus pas 
fort fâché , fa veuve la fut , & en effet Lohdé 
mcritoit d'être regretté; & le fut de tous les. 
' gens qui le connoiiîoicnt. Cela fut caufc que 
deux mois après que je vis fa veuve, je ne 
k preflai pas fur ce qu'elle ^oit femblé 
■ me promettre. . ' - • ' 

• -Je laiffai couler en liberté fes premières, 
larmes , & jJallai efiuyer tes autres. Je h 
trouvai itAt avec Mouffon à ma ^onde 
viûte, comme ]e len avois (ait prier par 
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cette femme. Je me jetai à fes pieds: elf* 
membraflà. Non m pûmes-noiB regarder 
91 avec des yeux humides. Je ne lui parla 
pomt du tout de Londé ; je ne lui parla 
que de moi. Je lui fis voir tmqoars lemd> 

mais i ajou>^ 

que I en avoiî banratout ce qu'il avoir 
de çnmweL Vous êtes maitrefie de Tous- 
même , Madame , poorfuivis - je , il netiei* 
«p à vous de me rendre le plus heureux de 
tous les hommes , & de fmvre avec im)o- 
cence les conleils de l'anonr qne Vous m> 
▼ei dit avoir toniouis eu pour* moi. 

Elle m'embrafla encore , & me promit 
de fe donner a moi fi-tôt que la bienféan- 
ce le lui permettroit. Je la fuppliai d'en abré»- 

' f"/i ^^"'P^' ^ Pi^^^' ^v^c tant 

d mftance qu'elle me laccorda. Elle me pria ' 

de iauver du moins les apparences , en pbK- 

K^f !/"^ ^ ^^^^ "^"^ ' 

choie , «fin qu'elle parut faCTifier une partie 
de (on deuil à leurs follicitations écàleu» 
pnàres , & non pas à l'amour feuL 

J eus recours au Religieux , à qui je nie 
découvris. Il fit agir le refte de la famille » 
à qui feule Madame de Londé fit femblant 
«accorder fix mois de m<Hn$. Je la voyois 
tons les jours , & je rcmarquois avec plaifir 
que le temps qui reftoit à courir l'ennuyoit 
auffi-bien qu'à moi. Je Bevo)[oi£neo dan 
qm PC démentit cette froideur dou^ 



tbndé ravok acaifée : au contrare i V voyok 

At Tardeur pour moi , & nous n'étions plus 
qu à douie jours de notre mariage , lorf- 

3af nous le vîmes encore reculé psu: la mort 
e fon pauvre frèir , que je vais vous dire , 
& dans laquelle fa m^.lheureufe deftmce a 
été pleinement accomplie. ' ' . 

U étoit bon Religieux & bon Prédica- 
tenr/fl fut choifi pour alkr en Miffion ce 
Carême dernier , a cette Miflion ne devoit 
finir que le jour de la Qiuf^modo. U nous 
avoir prié en partant de différer notre ni a- 
riage jufqu à fon retour , & nous le lui avions 

{promis avec dantant plus de facilité , que 
e temps des noces quadroit à celui de Ion 
retour , puifqu*il ne lui falloit au plus que 
deux jours pour revenir d'où il étoit à Pa- 
. ffis : «nfr nous comptions d'être époufés le 
fécond Jeudi ti 'après Pâques , qui devc^ être 
juftement le furlendcmain de fon retourt 
, il avoit été le Samedi Saint dans un en* 
' droit où. (a charité & (on zëe lavoîent con* 
duit. Il fe retiroit dans fon Couvent à deux 
lieux de^là avec un Frère qui Taccompag- 
noit 9 ioifqu il lui arriva le plus grand mal" 
heur qui puiffe jamais anriver à un homme 
de fa robe. U falloit néceffairement qu'ils, 
paffaiïent 'par une Forêt 9.. & qu ds en tra-> 
Terfaffent une partie par un chenûn très-peu 
fréquenté, étant un chemin de traverfe. Q 
f avoit. daos çs^Xt oicme i^orà des volcan 



%il lS.lpoîre de M. Dupnîs - 

<|ui avoient fait des défordres & des ^crimef^ 

épouvantables. La Jiillice les pourfi.ivoit ; 8c 
<ûas le tejAps qu ils cherchoieQt à s'échap- 
per v.ils apperçurent au clair de la Lnfie ce& 
deux pauvres Capucins qui tâcholent de re- 
gagner leur Couvent. 

Ces fcélérats les arrêtèrent pour avoir 
leurs habits^ afin d'échapper à ceux qui les 
cherchoient, fous Tapparcnce de Religieux; 
& afin quils ne puficnt avertir les gens de 
Juilice ^ ils réfolurent de les tuer ; mais de 
peur que leurs corps n'indiquaffent leur cri- 
me , ils les pendirent à des arbres. Ils leur^ 
fut pourtant Inutile: ils furent attrapées a 
trois lieues de-là , & n'avouèrent que fur 
la roue , où ils furent mis , ce comble d'i- 
Jiiquité^ mais cela ne fauva pas la vie du. 
pauvre Religieux ni de fon Compagnon ^ 
dont ces fcélcrats avoient jeté les habits^ 
dans un fofle. 

C e(l ainfi qu eû mort uà homme dont^ 
la vie dans fon Couvent a été celle d'un 
5aint ; c eft ainfi qu'en voulant éviter par 
fa retraite du monde la mort tunefte dont 
* il étoit menacé ^ il n a fait que fe mettre, 
dans Tunique cliemin où il pouvoit la trouver, 

La perte d'un ii bon ami & d\m fi Saint 
.homme me fut extrêmement fenfible , &. 
ine left encore ; & quelle que foit l'injure 
qu'il vous ait faite , fans favoir vous en 

^ire 9 puifqu'il ne favoit pas votre mariage ^ 
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pourfiûvit Dupuis, parlant à DesFransi^ je. 
crois ^ue vous êtes trop ixoiinête homme pour 
ne^ loi pas donner v^re trompaffion après une: 

pétiitence fi fincère. & une mort fi funefte^' 
V^US' (jî^noiffei •çt je penfe^ répondit 
Des Fcans ; \t ne metrouviens plus qu'il m'ak! 
offenfé , je le pleure guflTi-bien que vous y. 
ii je iuis p^rluadé que qui que ce (oit qui, 
apprendra Ig^-mort , ne lui refufera pas atsr 
larmes , pour peu qu'il ait d'humanité. Nous' 
ex] parleious une autre toi^, pour leprélenj:, 
fjmrfuive^^ yptre hiûoire. / v ' ; ' 

. >EU^ eft ài bout , reprit Duputs caf^J^ 
<î:ois qu il eft inutile de vous dire les pleurs' 
^qjuç malheur a coûté à toute, la famille ^, 
jk^iculiètmeBt à £a fceur & à mot; 3s 
njè font pas encore taris. Il y a peu de temps, 
q^e ceti^fi tàcheufe aventure eft arrivée, oc. 
^îfi$t^>ï*rte Xera h Iqng-temps nouvelle dans 
Ift fœ^ï de.îMadame de londé & .le mien 
qu'il ne faut .pas s'étonner fi notre mariage 
en a été ret^rdi^ ju£qu ici., Mais en&n toutes 
les difficulté! ibut applames , tout le monde. 
- eft d'accord , notre contrat de mariage eft 
'tQ état d'être ;figné ; aous ne fouhaitons elle- 
H mot que id'etrc. Tun .à Tautre ; &c j efpère; 
qpe nous terminerons tout auffi^tftt que Mr« 
Ronais avec nia belle confine. 
Uie paiTa quelques aventures avant ces 
qeux mariages , & cehû de Madame de Mon-< 
giey Se D^s Frao^ qui fe &t . peu de tempS; 



. Dupuis qui n avoit pu apprendre ce qui 
0pfok été réfoitt dans la ckambie de famé* 
fC àr caufe du grand monde qui s'étoit trou-» 
irf chei Mr. Des Ronais , & Vr peu dçj 
temps qu'il aroit été feul avec ivïatteme^^ 
Londé , en larecwiduifent chei elle, parce qw^ 
Madame de Juffi ne lavoit point quittée ; eut ' 
une délicatcffe d'amant ; ce fut d'aller le len-» 
demain matin chèi cette bdle veuve, pour; 
le iaroir de fa bouche. EHe étoit encore 
au lit : mais les .termes où ils étoient , pou*> 
voient autorifer une liberté qui lui aoroit éléi 
interdite dans un autre tenips ; & outte ^e* 
la, rîmpatience ou il devoit être & où il^ 
étoit en effet ^ . étoit pour lui une ewrufc \_ 
nffez légitime. Cependant comme Sconnotf-' ^ 
. foit la délicateffe de fa maîtreffe , il fe fit 
annoncer par Mouflon , fa femme de chamn^ 
bre. La Belle eut quelque peine à confetitir» 
qu'il entrât «rant qu'elle l&t levée-, tnai»^ 
enfin elle le permit. Je viens , dit • il en " 
entrant , Madame , iavoir de vous la ré>» 
folntion que vous avez orife afvec ma mère; 
fi je puis me flatter de l'efpérance de notre 
union , & il elle ne vous coûte aucune ré^ 
im^ance. Vous Êiyei , lui réponditHelteiJ^ 
geamment , ce ^jui fe paffe dans mon cœur 
à votre égard , & votre mot de répugnance 
eft ici mal employé» Oui, pourfuivit-elle , 
je ferai à vous, le vous êtes le msdtredu 
IRpment. Âh l Madame , dit-îl, ^^^^ 
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^ODà>le de mes vœux ; & puifqiie vous mè 
laiflez le maître du temps , trouver boa que 
je profite de votre tott£emément , & que je 
ne recule mon bonheur que jufques à de-» 
m^n. N'allons pas û vite , interrompit- elle 
••en ciadt , il y a quelque ehofe à termiitêr 
auparavant entre vous & moi , & ce qu^l- 

* <iue chofe pourra aller à douze ou quiniC 
jours avant que de rien figner. Je (uis né , 
<iit-il tnfteinent-, enlevant les yeux miOel 
il joignant les mains , fous une étoile fujette 
aux coatie-temps : mais. Madame, pourûii* 
/vk -3 , pourquoi ^ dites « vous que ]e fms 

■ le maître du moment', puifque vous voulez 
encore le différer , & que je voudrois le pré* 
ipipiter} Ëtqae^eut-il y avoir encore à 
terimiier entre vous & tnoi , après la char* 
mante déclaration que vous venez de me faire î 

• U faut m'expliquer t0ttt4-f^t , dit-elle , & 
' -woos dire ce qui regarde votre famille &'Ui 

•mienne , & ce qui en même - temps nous 
cegarde pcrfonnellement vous & moi. 

Moiiffon ^voulut fortir, & fa anutrefle 
. la fit refter , en lui dilant qu'après ce qu*elle 
favoit ce n étoit pas un fecret à lui cacher. 
. Dupuis ^ accoutumé à la fincérité de cette 
« Hmt , ne fit que tourner k téte ^ & la pria 

. èt lui expliquer ce fecret qui reculoit encore 
' ime cérémonie (^u'ii tiendroit fi volontiers 

Jour faite. ]e fuis veûiw, Im dit«reUe,d'tut 
onune alTez confidcrable dans le moudc 
Tome IIU L 



• mjlûiu de ili» Dupuis 

pour ne pas ihe jeter entre les bras d'un non^ 

vel époux qui n'eft revêtu d aucune. qualité, 
. Je ne prétends pas parler de la Nobleâe ^ je - 

♦ fais que vous êtes Gentilhomme , cela ne me ^ 
fait aucune peine ; & ce n*eft point ici de qaoi i 

. il s'agit. S'il ne dépendoit que de mon 
cœur . je ferois à vous dès demain : mais , 
mon cner amant , il faut obéir aux bienféan* 
ces , & peur cela il faut que vous ayei un \ 1 
établiiTement. Si vous achetiez une Charge 
après notre mariage , la.médifance ne man- ^ ' 
queroit pas de publier que -ce feroit moi qui 
vous en auroit facilité lacquifition. Ainfi , il . , 
faut qu elle foit acquife ^ & que vous y ayez ; 
été reçu avant même que notre contrat de. 
maiîage foit figné , afin que vous y puiffiez 

. prendre une quMité qui ju&iâe mon choix , 
qui honore ^ mon fécond mariage , & qui em- 

I)êchc de dîrc que je fuis tombée. Ce font- 
à les raifons de Madame votre mère & de 
votre parent, & je ne vcùs pas qu ils aient i 
tort. A mon égard , je vous le répète encore , - 
je pafferois volontiers pardeffus cette confi- * | 
dération , mais il faut fe rendre à la raifon, 
La chaire de feu Mr. de I^ndé .eft. encore à 
remplir ; ma dot & mon douaire font hypo- 
. théqués deflus : je b deftinois à mon frère , 
mais il ne tient qu'à s<m d'en être revétH , . 
& je vous ToSire avec ma nuùn : an moins 
ma qualité ne fera point changée , & je ne' 

\ . ferai point blâmée d'avoir ipoufee .un Gea^ 
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.<gi#4g^ài«^^^ «.'Madame , \m dit trifte- 
•tî>ent 'Dlii^riis^/hîà*?^ que cela Iquaclre- peu. à 
< inon artleitr 'pour ^ous ttité ' iriclmâtidn 
rftftf fûft i^éèfclifl;^ r«-^iii«^aflfcVéfhent cnie 
«l'amour m'ait une féconde fois :trt>ublé la 
raifon , ipour n'avoir pas prévu li^i^ difcours 
'fi fWlié^^ At mx^ part ; & en 

*lfti9flié*tétms il jeta urt profond foupir. Quel 
eft ^ Moniieur , cé galimatias où je ne coin'- 
-prends riein, teprifMeUô î.Êtéfi-voui eii effet 
«fpfablé* iQtaW-ViiW? *e fatS'je pas Je 
ma part tout ce que je peux , & plus même 
4{iie je ne dois faire ? eneag^é Madame 

- ¥otM itièii^>ài¥diisff6àniip4oiiir T 

laM qu'iJvom faut pour acquitter les dettes 
àt défont de Mr. de Londé* Ma dot fubvien- 
t d(^>att tefte ; & vous poffédeM là veitve^ 
î:4e$.»mkv fcrtniûfoni;v&te5 iriwWésdont 

^îl joiiifîbit. Puis-je faire d-avaritage ? Non , 
' Madame 9 dit«-il y jvoiis ne pouves'pas iaire 

plus pibur^moi' du* c^;ie' la'f(m&t)% ; tndîs 
-.'VOUS pouvci faire davantage du côté de la 

tendreffe. Que puis-je faire; repnt-^Ue avpc 
-fréci^tation , je le fëraî po'wivu que ma 

- twrtii n^f ibk fMMiintérdrée ; <ar , quoique 
î' je- voïK-aîme autant & plus que femme n'a 
• jamais aimé ^ je ne Àrai pourtant jamais rien 

' > 1(01 ^dfie me ^re lioiite à moHn^e. Ne * 
' me' jjrêchei point votre venu. Madame; 
aepm-îil^ vous mea aya4oûné des prçu^ 
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jires trop cruellesponr en douter. G'àft-à-<lfrt>J 
/fadeur lui dit^eUe ^vec ii|iîair| ^agfip, 
que je a*ai qu'à me préparer àh:})îep)deS')irfl« 

firocnes de votre part , quand ime. foisrVWI* . 
erez le paitre de mea jaire. .î^^llçaiefft'r» 
.Madame, répondit-îl, vous înterprétei'i)î$i ^ 
mal mes fentimens. Quels fofit-Hs denc , Mon- 
fieur ? expliquez-les moi , je ■ vous en pne , 
lui répartit-elle « ik eu ^nême temps. expU«> 
. quez-moi to^ut cé. que vous penfez ^ oc conufi* 

• tez qu'aufli-bien que vous que je voudrois 
: être en droit de voi^ ^cf^loyer toute^ ma 

• tendreffe. Maïs , fur-t<mt , tnftruUez-mpVpfur 

• quel endroit ce que je vous ai dit de la ré* 
. (olution de Madame Dupiùs , de votre pa* 

« reut ^ de moi ^ a pu vous, ^kagnijer jufqvçs 
mi piùni de vous accufervom^hêmeffay^r 
, refprit troublé. Ce n eft point , Madame , 
: féponditril^ par rapport à tout ^ela ftuejki 

fatlé i ce a*a été -que par rapport à mol i A 
égard de votre vertu , j'aurois tort de vote 
iaire augm repjro^e vceiiie.iujet de moa 
amour p9ur vous , & e'eft ce qm le fera toù- 

• jouis , mèfi pèrfuadé que vous ne vous dé- 

• mentirez jamais. Mais , Madame , croye^L-* . 

• vous qu^.je puifie foutemr dm eTprit tcaa"' 
' quille , m eipacè de temps qui va eacffre 

• retarder notre union %l mon bonheur ? L'of-' 
* (re que vous me faites de la iOiarge de feu 

. Mr. de Londé» doit-elle me plaire, fDifquç 
' vous fuYCi biea que la Robe ae 19e conyimt 
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pts ? Df , toùt ce ^lul 'a laiffè,* jc ne veux ' 
que k rcttifé. It voni ayotie'que je nsé- 
feïf'èutilne'^'réflexîoft^fifr b chute quev<Jas.' 
feriei d'époufer un fimple particulier fans 
réngv't^I que je fois, après ''avoir été uiiie* 
àMA *omwr^caitithe' hiî ^ :& je ' m'acdife* 

d'avoir eu refprit affex bouche pour n'avoir 
pas penfé à traiter pour moi-mcme de la 
Charge- doht Mr. Des Fraw êtie revêtir. : 
C'auroît été pour moi un établiffement qui. 
n'aurpit fait auciuue ,horlte ni à vous , Mada^ 
tue'* Al à Isf ménioîée ^e Mt;deLondé. Bien.' 

honorable quiP ceR^ qiie' 7e vous ai propo-c 
fée , mai^ alîffi dtc eft bier> plus chère , j& 
Médirtiè \^ttie'ii^ ,^ Yôtre tawrille & tmotv* 

voudrions bien voris von: établi fans* que 
vous firiTici oblige d'etnprrmtcr tien à per-~ 
fôtjtie. A Féiâni^-fiè cc;*i[ucf je pofféde*, jé^ 
v&tisJ%S}"e^'& 'V<;ms^lë tforfn€f^^^^^ tout îûort 
ct^it:^ Jc' feii cé dtrè Madart* .Vôtre mère' 
vota^aVatice fti^ ^HMcceffi^n ; je fins trofli 
que ^n* >bW tfiné- t6ut' ce^ qu^H ài 
vous , & que même il vous offre de fa bourfe' 
un argeot confidérable tnais je fais auflL-quc 
téf^ cçte ^' f6inf?avec tt que je vous appor-;^ 
•téraK/n'^ij)prbch'era pas aux deux tiers de ce^ 
qd^ef , Courte l^ Cfarge^de Mr. Des Frans. Cer'* 
^*^ft pas là c^el^ul'tfett^à^^ Madame ,J 
liiîMpôndit^ft: j'ai cferreflources cfnV fous* 
fcfet'mçoûuues i & £ je trou vois une Cbar^^ 



preiile à celle dont ^Mr^Des^Ffinf a tiaké^j 

jen payerois , tout aufii-blcn que lui , le^ 
prix comptant (an^ fLvpk.,<^ours .aux. ^nj^.a 
pnmts. )ê ne blâme qi|e mol de n^aypir. pm; 
frévu la juftc remontrance que vous yenef-j 
de me faire; mais cq b^^me 4i€ diff çi;a .p^s^^ 
long-teinp$. .Mr. Des Frans part arijour{inui|> 
pour être préfenté au Roi &. avoir ion -agr^r ^ 
ment ; je partirai avec lui , & il faudra que 
je fois bien malheureux ii^je^f trou|i'€;,pas» 
line Qiarge qui me convienne^ De quelle . 
cfpèce la cherchez-vous , lui deuianda-t'elle î ; 
, 3e ne mç eûcûre^i.rieo r^-j 
ppndit-il parce, ' ^uê ]e ne'.(uis . pasiini^nitt;:! 
de celtes qui vaquent ou qu'on veut vendre; • 
mais je vais mettre tant de gens, en quête ^« 
qiraflurcmem je ne reviendrai pas fans rjcA, 
f^e. Je pars 9 Madame V p^ii^trç 4^ l'^i^n^y 
géante déclaration que vous venez de mej 
faire, que v,ous^ yoiîdriez cnc en ,dp^ 
. ine déployer .votre 'téndi«;(K-^ Qt\xti f£^'i;y 
mante impatience augmente ^aimiennc^^&,• 
p^iilque nôtre fatisfa^ion mutueUç,dc£^ de , 
rha diligence, foyei. aduré. que ^e n*jr j^r-, 
<irai pas un moment 4e tempsr ^. ^ 
J il fortit après ces njots , & vint joindre 
I>es Frans t^ui alloit rnoutcr |en ,(^rru{][e 
arrivèrent à VerCjijftes , aJl^rViA;. 4e(ce^-r' . 
dre aux treize Cantons. Cétoit, juftement Tau- ^ 
■ terge ou logcoieçt le Comte de .Teri^y.,Sç,^ 
' rpu epoufct Auiii-tôt, jls ^cufo^t ; i^.i 
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& de Madame de Londé. 23 I 
allèrent tous au Château , où ils trouvèrent . 
Madame de Contamine & la belle Dupuis , 
qu'elle avoit amenée avec elle. Cette Daine 
avoit corné rhittoire de Des Frans à la Piin- ' 
ceffe de Colpgny ; & ceUt-ci âvoit i)ien * 
voulu , à fa prière , fe charger de le préfcn- ' 
' t^r au Roi. C'éîolt pour ce fujet qu'ils fe 
trouYoient tous à Verfailles ; le Comte de 
Temy & fon épcufe allèrent chei Mr. le • 

Maréchal de Capîtair.e des Gardes du 

Corps. Les autres s en allèrent à lapparte- 
ment de la Princeffe de Cologny. Elle con- 
noiflbit parfaitement Dupuis , & remarquant 
du chagna iur fon vifage , elle lui en de- 
manda fort obligeamment le fujet. Il le liu 
apprit. Ne te mets en peine de rien , lui dit- 
elle en riant , je te trouverai ce qu'il te 
faut 9 & peut-être même plus que tu ne veux 
& que tu ne vaux. Tu n'as qu a chercher de 
l'argent , laiffe-moi le foin du reftc , & 
trouve-toi ici à mon retour de^ cbei le Roi , 
je té dinn alois^ ce que j*aurai trouvé qui 
puifle te convenir ; allei-vous-en vous pro- 
mener tous enfemble , continua-t elle , je 
n'emmène • avec moi que Mr* Des Frans , « 
que Je vous renverrai bientôt ; prenez le rcn- » 
dez-vous de concert pour ne vous pas cher- * 
cher Tun L'autre ; je ferai à cinq heures chei * 
inoi , trouvei-^Vous-y. }e vous U^e Vougi « 
ramenei-là moi. Allons , Monfienr , pourfui' 

][.it*fUe parlant i Pps Frans, je fuis fàoh^' 



2^.Z. Hiftoiu dt M. Dupuis 

que vous n'exigiez pas de moîtm femcepîiii^ 

confidérable , je vous le rendrois de tout 
raon cœur pour Tamour de Mlle. Dupuis Se. 
de Madame de Contatnîne , parce qu elles» 
m'ont d:î qu elles vouloient vous marier 
leur meilleure^ amiev Des Fcans rougit à ce 
dlfconrs fans rien répondre. Ha l Madwie y 
lui dit Madame de Contamine en riant , YOijs: 
trahiffei notre fecret. Non , non , reprit cette 
Princeffe fur le même ton ^ je ne le trahis^ 
pas. l'ai v» ichei tci. U veuve dont il s'agit.' 
Elle m'a parut pleine de mérite , & voici^ 
Monûeur qui me pacoit n en pas manquer 
ils formeront enfemble un couple parfsdt^ 
ïvlais nous parierons de cela une autre fois*' 
Le Roi doit ^voir dinéi ceû à £a fortie dei 
'table que je lai parle avec le plus defaei^ 
lité. Allons-y, pourfuivitrelle^ en prenaiti 
la main que Des Frans lui préfentoit. Us y 
dl^rent , . &. eurent toute la fatisfa^tion qpe 
Dès Frans pouvoit foukâter. U fut reçu avec', 
agrément \ & le Roi en confidération de la 
Princeffe^ lui promit de lui donner la fur- 
wivancc de (a Om%t , fi-tôt qu'il auroitun 
fils : elle le conduifit enfuite chei le Prince 
* de .... . Grand-Maitre de la Maifon du Roi ; 
où il'fut reçu, de même. Il fortit , & alU 
attendre la Princeffe dans TantichaHibrf. 

Ele refta feule avec le Prince , & lui 
^kmanda s'il y' avoit dans la Maifon du Rot 
SS€lj^uc Charge y^çaajÇ i H Itt » wd^îP»' 



dê Màdaàk dt Landci 2^^- 

tnc dont le titulaire, extrêmement âg(i , 
vouiiiit le détakq p'écant plus en état de/ 
Vemàm ; le fris eât^it û fort quelle m y 
critt par^evrâ pomr- mienne parole v & ea 
demanda une «pluv modique: le Prince lui dit • 
quai io'en lavoit:|^ifil ^ mais qu'il s*en infor-»: ' 
sierott , & que dans pen il le lui ferait bavovu 
Elle revint enfuite chei elle , où elle trouva ' 
toute la (oùàé /que Des. Fcaos y avoit rame- 
mhfi ; -elle eril&t ceçnr aMc lame la cÎTilité \ 
qui étoit due à une:Prbceffe de fon rang ^ » 
^ inâruiiit Dupuis de ce que la Frinceire 
ée;;l . . lui avoit dit. 11 la remercia de £a 
lontr & de a atoic donné aacuDe parole : 
cependant , dit-il , Madame , je ne deiefpère 
fd$ de. réiiflir.*Des. Frans lui offrit fort obli- " 
f^^umneoti ane-foiiunr irès^cxHi&dérable , il : 
ne le remercia point , & lui dit qu'il ac-* 
cepteiuMi k$ oiî i es s il revenou fans fruit • 
d*où iL.\pttloit ^aller , & quil né lui deman- 
doit du tesnp» que jafquei an. lendemain à 
midi. 11 fortit cnluite , & le refte de lacomf . 
pag;aie le fuivit &l alla encore fe promeuer 
daflUrle labyrinthe, Oiv temaeqna que Du* « 
puis étoit fart rêveur contre fon ordinaire;; 
on- avoit remarqué- encore que fi-tôt qu it 
av^ 'étfi ferti de cHez la Pnoceife ,.il av^ut • 
ordonné à fon Valet de chambrrde lui trou** i 
ver deux chevaux de main à quelque piiîc 
que ce fut ; &L.de les faire tenir prêts a ioa 
retouf i^QP auberge ft bien qua peine • 



3 4 Hï^î/^ dt M. Dupuis' 
fût -il. arrtré qn^ï monta a dvéval , êc ïans^ 

. vouloir dire où il alloit , quelque demande 
jqu on lui en fit, il partk à (oute^ jambesi^ 
. Après fdff départ ^'«KmtèrântiStOQv eor > 
haut , & firent collation en attendant qu'il 
fik heure* daller auxapparuinens. DesFrans 
form avec celui dont > il o^oit acheté la 
Charge, & ayant ragrémént Ai Grand-Mat^ 
tre, il crut qu'il devoit aller voir lair du bu-^^^ 
reau avant que .d^être. mis en pofleffion. Pçn^-a 
dantfoo abfenoeoQ parla ^de hiL 'Ik>uir Mre/'- 
hâter fon mariage avec Mde. de Mongey , dît>j 
Mde. de Contamîne ,j*ai. envie de lui mander-^ . 
de venir ici : les eaux que ie Rot^feca iautiér 
demain pour l'Ambafladeur d'Efpagne , nous 
en ouvrent le plus beau prétexte du monde î 
& le plus plaulible* faites donc venir ^vtc l 

. elle Mr. Des Rohais, ajouta PâttnaUe Dn-^/'i 
puis. C'eft fort -bien débuté, interrompît'' 
en riant Madame, de Contamine^ les pauvre^ : 
gens ne peuvent pas fe paffer 1 un cle Taûtre. 
ÎVIa foi , Madame , reprit le Comte de Tcr- 
ny 9 vous auriez tort de la blân^r', ils s'ai* 
ment , & K>nt été aflez longhtemps. brdui^ 
lés ponr kar faciliter lé Rieyet ée goAter à 
longs traits tout le plaifir de s'être raccom* / 
mode ; & fi vous me fâchez v j'irai les-que- ; 
rir, au0i*bien iâ^ je^s^iré à 9atis\| on jt • 
vais envoyer un exprès fi je n'y vais pas moi-" 
laême. Âhl Madame , dit en riant la belif 
Pupuis^ jnçttppi^le ^ jol^ ^ ^ficrcpll^- 



êt Maiamt \iê Londi. i ^ ^ 

parte. Ecrivez fenlcincnt , kur dit - il , j'irai 
iouper chez Mr. Des Ronâf,"& demain je 
▼ous les Hvce ici mm deux avant dix heu- 
res. Elles le firent ; & lui après avoir parlé 
à fon époufe en paniciilier un moment , 
monta en carrofle & partit Les Dames^allè^ 
renf le foir voir les appartemens , & de-Ià 
chei la Princefîe , qui les retint à fouper , 
& fit coucher à foa* ôrdinaire Madame de 
Contamine avéc elle ; l'aimabje Dupuis cou- 
cha avec Mlle, de Vougy , & Madame de 
de Terny eut une chambre particulière , fi 
biâi -qu'il if y eât que Des Frans qui s'ta 
retourna coucher à fon auberge. 
^ Il alla chez la Priaceife le lendemain ma- 
ria d'aflei bonne heure ; il y trouva pour- 
tant .Mr. de Contamine qui l'av.oit prévenu , 
& qui s'amufoit à lire en attendant qu'il tut 
jour : parbleu.^, parbleu^ lui dk Des Frans 
en liante vous êtes bien bon , ne votisdl-» 
îl pas permis de prendre votre bien où il 
tItJ Je fais bien que ûj'étois cn votre pla- 
ce,, quand ma femme teoit. couchée ?vec 
la 'Retne, fela ferois revenir à moi ? Oh ^ 
lui répondit Contamine , en riaatfur lemême 
ton 9 jf ne fuis plus fi^lunoure^lx , le £iceft 
plein êtpris de trois aps de mariage amor- 
iiifent les feux, ils plalfantcrcnt là^-deffus- 
affez long -temps, & plailantoitnt encore 
lpçfqtie.Dupw& arma tout botté' & defcen- > 
fliM. dc^ diey^L ils nc-.purjeiit.:k Kiçjïir, il 
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paffa malgré eux, & fâchant oûfa confiné, . 
. j& Mlle, de Vougy étgicût couchées , il 
frappa brofcpiement à la porte de leur cham** 
bre. Gain de canfe , dit - il , en entrant d une 
manière qui n etoit pardonnable qu'à la paf- 
fion dont il étoit vmk. Ces deux Demoi«* . 
felles qui s'étoiem retirées fort tard , & 
. qui donnoîent d'un profond fommeil , ne . 
s'çjtoi^ réveillées quau bruit qu il aroit • 
fiak ea (nqppaut ^ & à celui qu'iAie fuivaiîte ^ * 
qui couchoit dans la même chambre , a voit 
fait en lui ouvrant la porte. Pefte de Tim- 
Dertineut^ dit la belle Dupais, quVt'il à 
taire de nous . venir dosuer une aubade de 
fi bonne heure? Qui vous amène fi matin ^ 
lui dejnaada Mlle, de Vougy l Si matin ^ 
reprit it , dix heures font tomées.; il finit 
que je parle à la Princeffe tout- à- Theure* 
Vous me paroiffei bien joyeux , lui it*ellcu 
J'<d fujet de rétie, reprit* il, & vous fiuH 
rei tout. Mais prenez ta peine cte vous le<»; 
\er ; pour ma coufine elle peut refter à dor-; 
miç û. boa kii. femble ^ oh parblôu non ^ 
ajouta-t*il , levez ^ vous auffi , s'iKoasplair 
la belle , je vois Mr. Des Ronais. 11 entra '. t 
en. effet .dans le moment ; ils furent priés ' j 
de. reiTortir ; Us le ârent pour kùââr ^ 
DemoifeHes le temps de s'habiller. 

Des Ronais étoit effeûivcment venu avec • 
le .Comte dctTerny &. Madame de Mongey $ ' 
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& de Madamt de Londc. ' 
(elles , & lui alla, dao^ Celle où oiv lui» (fit ; 
^ela Comteffé (on époufe étoît couchée; 
de forte que Des Frans , Contamine , Des • 
Rdnais & Dupuis cirent Ceuls. Les trois \ 
premiers remarquant beaucoiip d'agitMoii 
dans la perfonne de Dupuis , lui demandè- 
reat d'oii provenoit foa inq^uiétudc i Je n-ei» ' 
Svsoicuoç, répo&dit-il,iaa$ pour 4^ Un»* \ 
p;^ience , oui. Car fi-tôt que j'aurai parlé à > 
Madame de Cologoy, je vpus nlanterai-là 
tous^ & jcai à Paris. Cou^q , m dit ) 
Ronaift, en naut , les affaires de coeui ' 
bien vite. Sans doute , reprit-il , & je fuis 
teUemettt hors de moi , que je n ai pas en- . 
core fon^é à remercier Mr* Des Frans de * 
l'offre obhgeante qu'il me fit hier de fa bourr. i 
fe^ dont je n jû plus bcipin. Vous auriez, tort^ 
reprit De» ^iMm % <îe prenne de l'argett de 
Mr. Des Frans , j'en ai- à votre fcrvîce , & 
moi aufli , ajouta Mr. de Contamine. Je vous 
rends grâce à tous , Meflieurs , leur dit Dur 
puis , je n'en su plus besoin , &î'en ai par un. 
endroit qui ne me fera ni la honte de deman^ 
der, ni le chagrin de le rendre. 

Les Dem^ifdites fortirent de Leur chaÉi^e. 
dans le teinps qu'ils parloient , & Dupuis 
pria Mlle. . de Vougi de lui faire avoir une 
prompte audience. Elle it mit cocore. à rire 
& ne ltti>dit rjea Elle Mra pourtant dan$ 
l'appartement de la Princeffe , à laquelle elle 
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puis. Cette Dame étoit levée » £c Madame • 
de Contamine & elles étoient auprès du feu. 
Je parieroiidelxMi cowir , dit ecHe^i , que * 
je fais d*où 11 a de Targent. Qu'il en ait d'oà 
\ il voudra « dit la Princefic , ce ne font ni tes 
affiares ni les imeimes , qa*il entre feule* 
ment , & nous conte fa chance. Dupuis & les 
autres entrèrent. Hé bien , lui dit la Prin- * 
ceffe , puîs-je vous rendre quelque fervice? ' 
Oui , Madame , vous 'le ponvei , hri réptJrt- 
dit-il en fe jetant à fes pieds , & lui baifant 
le iïas de fa robe : il ne s agit que daller 
trouver Mr. le Grand*Maitre; j'ai de quoi 
payer comptant à quelque valeur que la 
Cbarge pulffe monter. C eft i vous ^ Mada- 
me, à en fixer le prix , & foyei affurée de [ 
n'être point dédite. Mais , lui dit la Princef-- • 
fe, avec un air de furprife, oi\ pouvez- ' 
vous trouver la valeur de cette Charge î Je • 
la tronve , Madame , reprit^il, fansenrfen * 
emprunter k perfonne , & mon argent eft 
tout prêt. Je ne vous demande uniquement ' 
que trois grâces : la première , d'etopêcher 
que le Prince ne sVngage avec un autre; bh-' 
féconde , de vous accommoder du prix avec ; 
le vendeur ; & la dernière , de me préfen^ 
ter au Roi Tout cela eft iadfle ; dtt-elte d'un 
air enjoué; le Grand-Maître ne me refnfera 
pas , j en fuis fùre. Je me tiens fure auiîi de 
ingrémeot d» Roi. .Pour la valeur de la 
jC^ie^je vai^ loettre tout à U^diftrétioj^ ^ 
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& dt Madame dt Londi. 

iGrand-Mairre , .& j eipèrê qu*il me tirm ' 
d'intng:ue. Mais expl.qiioas -nous , ajouta-.* 
t'tUe. Ëil*ce jen rentes ^ en billets^ ou en i 
argent, qae vous payecez^HlnVaora^Ma* 
dame , répondit Dupuis, ni rentes, ni biU 
lets , ni argent , tout fera en or ; c'eft fur a . 
quoi votre Âlteiie -peut compter, & pour 
anrhes du paiement je vak mettre tout à 
l'heure dix mille piftoles entre les mains de . 
ma ;Cou&Qe î & je retourne quérir le rede à- 
P^s i,:bieQ cert^dn que tout fera îà dès ce« . 
fqir, ou au plus tard demain à votre lever. 

.Tu va; bien plutôt voir ta maîtrefle, lui- 
dk eo riant. Des Ronais) le foin de ton ar- \ 
gent eft .ce qni t'occupe le. moins. Madame 
de Londé te tient au cœur ; elle .t'attend , 
cours, vite. Parbleu , repartit Dupuis au Goa- 1 
ielUer-, vous- avez 'boime grâce dj^ me tor* ^ 
lupiner devant Madame. i>\ j'ufjis prendre J 
la liberté. 4e Vous répondre en fa préfeoce, ' 
peut-être ferois-)e pas (eul k défrayer la ; 
compagnie , & on riroit à vos* dépens auffb 
. bien qu'aux niiens.. Eh bien , dit la Princef- > 
fe» parlp;uie cœur, ^ dû^ «ce que vo^s^ 
penfez^ ne*; fin»- contraignez point. Puifque 1 
vous me. le permettez . Madame , reprit Du- [ 
puis, je vais tout dire. Voilà ma couûne^ i 
. c'eft fa mdtreffe : ils . feront mariés dans' 
trpis jours- II la tient, &jl eft content; . 
mais demandez à Mr. de Terny dans quelle - 
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fijÀace pied-là , c'eft à lui à fe moquer de*> 
inQï..Le Comte de Temy qui étoit^entré avec » 
fon époui'e , né put$>mpêclier^ewc. V«*|i 
avei. été indifcret, lui dit Des Ronais. Nul-» 
lement, répondit-il^ aaais- je .vow avoue > 
ijae voiK m'avez ënaerti par votre mipatiefl- 1 
ce; & vous, mol par la vôtre, reprit préci-'* 
j)kamm.ènt Confeiller. Quy a-t'il donc ' 
• die nouveau ^ demanda la Princeffe î;Û y^k^r ^ 
Madame . rcpondit>fe Comte dé Terfty , ({ue | 
Mr, Des Renais voulolt fur le billet de f a » 
maitrefle , que nous vinflions ici faus fouper ' 
tant il brftloit d^envie de la revoit. Et wui , . 
' reprit le ConfelUer , que ne mavei-vouspas.** 
dit ce matin for: le plaiûr que vous, aviez ' 
d'alUr rejaiofre ,v0ttt é^ufc-l Adieu , i**^ '. 
htmvt enfans, dit Dupiiiis à ces MlffirtW 
dhintenrompant le^r converfation , je vous^^j. 
forfaîtc toujours uue vHèm fituation d'écrit ^ ; 
'%L ilfortîtiurlecharnp après averti feùt'ûfie' 
profonde révérence à la Princeffe/ ' ' *\ 
• Vous dinerezf tous ici , dit la Princeffe k ] 
ceint tttti étoieiit-refté ; je i« vis qu*un mi>- » 
. mfint chez le Prince de .... . pour- Mr.- • 
Dupuis. Mais tu m'as dit , pourfuivit - elle , 
pamnt à MadWdè GôufiiiiHiief ^^le m 
fîùs d où il a de l'argent ;^t»4*rt6** Den- i 
nci-vous un peu de patience , répondit cette ' 
Dame.; votre Alteffe en fera inftruite à ion 
retour. Ih mrturél k muf , il vous cdùr ' 
jiûflçïà- lui j mçae'^ue je ac i\à pa*trgmj[*> 
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& de Madame ^4 Londc^ i^it: / 
pée. Attendons donc pour en avoir Texpln 
cation , dit cette Princeffe ; & vous antres: 
atteiidei-mol. Faites les honneurs de chei 
moi .9 4it-elle à Contamine & à fon époufe* 
je ne vous en charge pas pour long-temps ^ 
& elle fortlt pour exécuter lapromeffe qu elle 
venolt de faire à Dupuis. 
. Si j'écrivois un Roman j'aonn ici briUs 
matière à m'étendre fur les marques rénpro-l 
q^ues d eftmie & de tendrcfîe que fe donné-*» 
rent Des Roncùs & Ilaîmable DupuisfamaN 
treffe. Je n aurois garde dy oublier toutes^ 
les cWitics que fe firent le Comte de Terny 
&. fon cpoufe; non plus que les civilités 
mutuelles de Des Fraos & de \Madame de 
Mongey : je paiTe tout cela fous filence,- 
pour dire que celui - ci dit à cette aimable 
veuve qu il étoitobligé de donner un repas 
à Paris, à plufienrs Officiers de la Maifondu. 
Roi , & qu il ne favoit où les recevoir , étant- 
comme étmoger dans fa Patrif i (ans œeu«< 
bles^ £ms vaiffelle , & £um done^ues»^ 
Que cela ne vous embarraffe pas , lui dit 
oBligeammeiit Des Roiiais^ ma maifoa e& 
aflfei belle, & ie ne imnque de- nen. huy»' . 
defliis tout cela je crois que^MadamedeCon^ 
tamine , Madame de Temy , Madame de^ 
Mongey & MUe. Dupuis , voudront bida^ 
honorer le repas de leur, préfienee 'Và«9 iiOQ&' 
comptez donc pour rien Mr. de Terny & 

mpif reprit Mr« de Contamine ^ riant | 



2^1 Hijîoirc de M. Dupuîs 
parbleu le compliment eft gaillard. On con- 
vie ks femmes fans parler des maris. Tiens , 
mon pauvre Mr. Des Frans , poiirfuivit Con- 
tamine , n aie obligation à pcrionne , & re- 
<;ois tout ton monde dans une maifon , dont 
il ne dépend qr.e de toi d'être le maître : 
Donne le rendez- vous chez Madame de 
Môngcy. Elle n'a pas toute la valffelle d'ar- 
gent qn*il lui faudroit , ma^s ma femme lui 
enverra la ficnne. Tu n'as fait que me prc- 
ven'r, lui dit fon époufe en lembraffant, 
& Mlle. Dupuis & moi en avions déjà parlé. 
Sa ma Ton n'cft pas grande , répliqua Des 
Frans. Ho l nous voila au but , reprirent 
précipitamment Madame de Contamine , 
Des Ronaîs & la belle Dupuis. Il n'héfite 
plus que fur les honneurs de chei lui. Dites 
<lonc oui , Madame , reprit Des Frans en fe 
tournant vers Madame de Mongey. Cette 
belle veuve rougit , fans rien dire. Vous ne 
répondez rien Madame , lui dit- il , comme 
fprpris. k réponds ont pour elle, repfk Tsu- 
manie Dupuis. Ce ne fera pourtant pas dans 
fâ maifoD que vous ferez votre régal. Cette 
maifon eil celle d une veuve , & d'ailleurs, 
die ^ft eileôivemeiit trop petite pour une* 
compagnie nombreufe. Vous nous avez dit 
^ vo^ vouliez loger dans celle que Sylvie 
occupoil 9 c'eft^là iqu'il faut que vous recer 
viez vos gens. Que Madame de Mongey y 
Me poacf fes meubles ; que vous y fâfiie^ 
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n^ob ce îqaé Vjooi^ voudrez pour vpitre em« 
nienagemcnt ; & jufques à ce que votre cm* 
fuie foit garnie, Mr. de Contamine &,Mr. 
Des ,RoQSik y pourvoiront. N^ous ferons ma- 
r)és,)ùi $L moi dans trois jours , Madame de 
Tylohgey reliera au logis juiqucs à v\.s noces. 
Après, cela vous |a niçaeiei chei vous , mais 
jûiijues à iba mariage elU reftera auprès de • 
-moi, &. je fuis certaine que Mr. DesRonais 
ne m'en dédira pas ^ ni Mr. de Contamine . 
non plus. Tienç s Ti^on pauvre Des Ron«s ^ - 
pp'uriuivit •Contamine , ces diablefles nous 
jouent , & le nicilleijr parti que nous ayions 
a^^|rf)4rQ^ ç eH cpufeutiL. iie l volon* 
tteri^ répartit Des Ronais^ ma cluère mai* 
trèfle Ta décidé , & je n'appelle point de 
fa déciûou., Et vous , Madame , interrompit- 
Ues f rans , parlant à Mi^daupp; de Mongc) , 
en. appeuçz^vous ^ Voqs étés un fou , lui dit- 
Kbdame de Tcrny ; nVfl-ce pas afléi pour, 
vous qu ^Ik .flc dile inotî • , j^- 
\ . PendaR^ r: 'qiie jtqute la , compagnie raifoof* - 
non & piaîfantolt fur cette matière, la Prin- 
cpG'e 4c jCologny reymt. fulvie d'un très- 
no'mbreûx cortège. Je vous ai fait attendre , 
n)e^ enfans , leur dit^elle , & vous en -fait 
c^cut:: mais quand vous faurci le fujet de t 
lupn ^retardement , je luis fùrç . que vous .me \ 
p|ir(tenn<rcv ♦ Tien$ Angélique ajoutât» ; 
t elle , va lire cela , & n'en dis mot jufques » 

à^gCi 4ue,iq parle moi-même. Madame de;* 



Z44 ffifioire de M. 'Dttpûir 
eontartiîfte prit 1 1^ pardleîmh qoî lui ^ ktfSif 

préfente , & s'approcha d'une fenêtre pen- ' 
(tant que la Princeife parloit à un de teux 
qni Tavcient furvie ;* eue- le (rongédk'.âirfèâ'' 
ravoir entretenu fort ^peu de temps , oc il^ 
parut s'en aller d un air fort rontent.^ Remar-, 
quel • bien cet bôtnme-^ là ; tlit la Ptnlceire è : 
toute la compagnie \ en portant néanmom^ 
la parole à Des Frans. Je le connois parfitt-^* 
tement , reprit le Comte de Terny; & fans* 
!e profond refpeft (inie je doi$ à totrc prè- 
fence, je Taurois faliié. Hé! d'où le connoif-. 
fei*vous s lui dit-ell^ t Lui & nioî, Madame , 
répondit - il ,*fomiiïfc$ de lâ^ méfie Mâifdh."; 
Nous portons même noni & Twêm es armes ^' 
il eft même Tainé ; pardefius toiit cela très- 
honnête -homme, & i^ui a réiabli' fes tSSà* 
res aflei dclabréésf par une aventwrfe' tôilW 
extraordinaire. îe la faîs fupcrficiclicmept ,J 
dit la Princeffe en l'interrompant^ mais» la' 

(avei-vous entière, *ajoùta-Vette 'r'O^V 
Madame, je la fais, dit -il,' tellé que lui 
& fon époufe me Tont racontée. Hé. bien 
ajouta la Prmcefle; cela nous (ervira. de^ 
dieffert. ' 

Dans ce moment Madame de Contamine^ 
rëyint de la fenêtre , lui .prit la main , & la^ 
baifant avec trâ^port \ tiintba.à fesr pieds 
larmes aux yeux : tu es une folié lui dît li| 
Princefle en la relevant & en Tembraffant;. 

%V9i avyis de l'écrit tu Q'auràii^ricB dit^^^ 



€ii MadéLm dt Lowfi. '14^ 
Èxj^p/f me çoi;»i9is pas encore; donne à ton 

liiari ce que je viens de te donner; fi ]'a- 
Vois bien fait , c aurolt étoit lui qui 1 aurojt 
}xk le poejnier; fongeons à diner : ocenmêmjs 
Jtemp$*eUe paÔa dans k f^le où ^'on avo^, 
iervi. ; . * ' * 
. . (Sojitamine prit le parchenûa de Ja mam 
:ide ton époufe & alla le lire ; «laîs on . lîe 
peut exprimer quel fut fon étonnement d'y 
.trouver eo^iicin nom la jiomination du Roi^à 
4ine dcis^ nreimères digmtés àfi Royaume* 
/Ah , Madame , dit-rH-^en rentcam , je ne 
finérite point un emploi , & je remercie vo- 
:ire bonté de me'K«!ivw procuré.; c'était aC^' 
lez des obligations que ] avais à votre Al\^ 
tefFe fans y ajouter cette dernière grâce. Vas- 
ipx ^re fioiam uiemo^, lui dit U; Pria** 
:ire&c^ rii^rtMipanjt^; je ne te demand/e 
» f joint ton plus ou moins de mérite , je te 
-,4e^mi)de lii .continuation de probité pgr 
^ft^fkQft à inioi^ afin que. le Roi fit m'accufe 
point de iiû avoir donné un mauvais fujet; 

je te demande encore la continuation de 
*tpa mpuu^ pour ta femme 4 qu( je regarde 
i0oiaim',ïs^,^»:yé cbt à ta mère qu>l(e 
\m te porteroit aucune dot , je ne lui ai eiv- 
«<30|ç .nea^dpané; .mais elle ue demeure p^ 
/^i^. Dm^qs metfez-vpiis4à to\}s^d^y|f:, 
1 run d'un càté , Tautré de l'autre ; nous n'^- 
. vons point de temps à perdre , car il faut 



; 
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de fon dincr, & dc-!i que nous al!it>ns'' X 
la Chancellerie pour que vous pict'ez, le ler- 
înent des deitx côtés. Mais\ Madame ^^ Ijfi 
dit r^iwiable 'Dnpim , vous fie Vom f6iuVen« 
plus que votre Alteffe a engfigé Mr. -de T-e^- 
ny à yous conter Thiftoire. de fpn parént^ 
'n€ v(Mis imhixmÈtt pas dé cela nia Velle 
Demoifclle , lui répondit cette Dame en riant: 
voila Mr. Des Ronais qui médite- fcal» où 
tlok mériter dans ^ votre efprit plus d'atteif- 
-tion qiie les hiftoîres d'amrui. Ld Wte IW* 
puis rougit , & tout 1« monde le mit à riri^; 
on le mit à table & comme ;ceUe ' d'une 
i: Prmceffe eft toujours biefK gairme , il eft 
a'ié de préfumer que Ton dîna parfâtemertt 
bien.' ' : r 

• . ta Priîiceflè foirtk aéffi ^^bx i^uetie eftt 
dîné , emmenant Contamine avecj rfle -v 
dit ù tous ks autres d aller voir jouer Us 
«aux , &quaprèseela ils vinflfeht chei-éllc», 
oA elle leur domierbit ifoup^l (^«e oeft- 
» roit-là que Mr. de Terny parleroit de foix- 
parent , quand ce ne feroit que ^ur conten- 
ter rimpatienc^^ de Mlle* Dapius^ Cectè^ 
-mable Demoifelle rougit encore lut *a 
*pcu raillce. Us fortirent tous en raême-temj^s 
^ <iue la Princefle , & s'en allèrent -dai» les 
Jardins; l'Ambaffadeur d'Efpagne y étrita 

trefque aufll-tôt qu'eux; & fe joignant à 
li ils eurent tout le pl^r de la {uromena- 

ide. AprèS'Cela ik- revknenl m wm C»% 



tons , & y firent collation , en attendant 
qu'il tut heure de retourner au Château , où 
•ils allèrent , dès qu'on laqnaîs que Madame 
.de Contamine avoit mîs' en fentinelle fôt 
venu leur dire que la Princefle étolt rentrée 
<lans fon appartement. AufS-tôt que la Prin- 
cefle les apperçut , adreffant.la parole à 
Madame de Contamine , Angélique , hii di:- 



chei votre belle-mère , mais demain du mf * 
tîn Mr. de Contamine & vous vous pren- 
drez la peine de partir pour lui porter en- 
lemble la première nouvelle du pofte où fon 
61s eft élevé* C'eft.ainfi que nous 1 avons ré« 
folu , à pr^fcnt metions-nous à table. On le 
fit ; & après le fouper elle pria le Comte de 
Temy de leur dire ce qn il (kvok de fou 
parent. Je ne fuis* pas fort éloquent , Mada- 
me, répondit -il, & ce que je vais dire eft 
bien plutôt pour obéir à votre Altefle , & 
iatisfalre la curio&é^- MUe« Di^uis , qoe 
pour faire paroître mon peu d'cfprit. Pefte 
de l'impertinent ^ interrompit cette belle-fille ; 
j atrois bien bef<»o d!être mêlée là^dans ^ 
& d'être pour une feconde fois expofée aux 
plaifanteries. Tout lè monde fe mit encore 
à rire 9 ' & le Comte commença fon dif« 
coun en ces tcrsies.) jd^effont U paroto à 
la Princefle. • * ' - ' ^ 



elle , il eft 




tard pour aller aujourd'hui 
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HISTOIRE 

DE MONSIEUR 

Z£ COMTE 

» 

DE VALLEBOIS 

' ET DE MADEMOISELLE 

CHARLOTTE ' 
PONTAIS, 

; * O N É F O U S E, 

yit^Aj^yi E Corne de Vallebois que Vous 

*5 I ' * ^^^^ ^ Madame , eft 

•it J Xdxné de noue Maifon.^ dont le. 

véritable nom eft D.. 
que nous portons ^ font de iîmplès noms de 
^«fccs ^ui nous s])pârtieMeut« U eft (ils d nn 

bonune 
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€r de MU», it Fontats: tui 
h«mme qu. a toiit facrifié à fon jeu , & 

f lics dans uoe fituation fort trifte. Leur mère , 
la plus avare de toute» les femftes , a fait 
<e qu elle a -pii depuis la mort de fon époux' • 
pour rétablir du moins le domefliqne ; mai* ' 

torte que fo filles , q„o,que très-belles & 
^ un vra, mérite auroient été obligées de 
prendre le part, du Couvent làns lW« 

ri.K^J frère «rec une fille trèw 
nche èc de qualité , qui pendant près de 

rr '"VmT -^^^ ^^"^ La vérité 

eft que VaUebpis letir père auroit été^ T 

tnS î*" "'^'«'^ ' fi femme 

^yort eu plus de comp!a,fancc pour lui; " 
mais c etoit elle qu, le jctoit dans k défoi^- 

iïï t'/** P'""^^ & fes .criailleries 
^terielles; de forte que ne trouvant poinft.. 
•de plus mauva,fe maifon que la fienneV^d" . 
Il n avoit aucun repos, U s'étoit Uvréà des " 
compagnies de. Joueurs de profelSon qui., 
ravoient aUfolument ruiné. ^ 

Son fils, dont je wrle , aVoit hérité dé 
1 inclination qn'avoit fon père pour le jeu - 
•mais h femme par fa douceur l'en a abfo^ " 
lument retiré peu à peu , & en a fait" 
des meilleurs mans & des plus retirés qu'il " 
y ait au monde. %ès la mort de fon père ■ 
comme il ne fe trouva point de bien pou? 
foutenir fa naiffance . U fut obligé de wen- 

Tome JJl, M 
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Hîfloin de M. de f^alUtois 

dre parti fur mer ; & y ayant donné des 
preuves d*uae brayoore déterminée , il par- 
vint à être Lieut^ant d'un honnête Corfaire ^ 

bu fi Ton veut d'un Armateur. Son Capitaine 
fut tué 9 & lui 9 continuant fa courfe la même * 
jinnée, fit deux prïes très-riches. Son gain 

- étoit aflez confidérable pour s'en contenter 
s'il avoit eu autant de conduite que debra« 

. voure ; mais le ieu y mettoit bon ordre : il 
perdoit en deui neurcs de temps tout ce qu'il 
avoir amafle pendant une campagne : & mal- 

' heureufement pour lui , la paix qpi furvint , 
fit ceffer fes courfes. U étoit pour-lors Gh 
pitaine de vaifleau, non du Roi , mais de 
Corfaiie. U ne lui refloit plus guères que 
trois à quatre <eos niftoles d'argent comf^ 

- tant , & env'uron mule autres piftoles qu'il 
avoit prêtées à un Officier riche, homme 

^ '4e probité , & tarent du Miniftre : c'étoit- 
là' une bien foibfe refiburce pour on homme 
qui en quatre ans avoit gagné plus de deux 
cens mille écus : mms les Marins ne font pas 
* accufés de théfaurifei; U prît le cht okd de 
Paris avec fon argent comptant , dans le 
deffein de foUiciter un Brevet du Roi pour 
litre Officier fur la Marine. Les amis qu'il 
s^étott fât & fes belles aôions parlotent en 
fa faveur -, & il auroît réuffi fans doute fi fa 
nudheureufe paffion pour le jeu n'en avoit 

!ias ordonné autrement. Son armement s'étoit 
dit à Punkerc^up -, cependant il déreaibarc^u) 
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Je Mlle. Je Poniaisl \tt 
& 5t^ Malo ; & comme U connoiffoit ioU 
lieutenant pour im {oîrt Iioimête hotmney 
il lui laiffa le foin de reconduire le vaifleau 
à Dunkerque , £c de rece voir ^ea même itcà^^ 
la part qui lui reveaoit de ân^ ptiiies.qttil 
«vim iaîtes dans Ja Campagne airant la ^ùxw 
Après avoir ainfi réglé fes affaires, il prit 
la route de Paris , dans 1 mteation , comme 
|e dk 9 de f oUidter m Breyet d'Offider 
de la Marine. De St. Malo il vint à Nantes 4 
xiui n étoit nullement Ton chenûa ; msùs il y, 
«viût affaire avec des marchands Armateurs^ 
pour leffuds il avoit agi , particalièremenft 
avec F . . » • . marchand de Nantes , & avec 
ia M..^.,. marchand de St. Maloj 

On fait que les gens qm sintérefleal fitf let 
Armateurs de mer, ont tous relation les uns 
arec les autres. Yaliebois fortit fort content 
d'avec eux ; & à compte de* ce qui pouvoit 
lui ref enir de fes cinq prifes , ces marchandi 
de Nantes lui donnèrent deux mille écus , 
& loi demandèrent fou adreffe. il la leur. 
4dima diei (a mère à Paiis , & partit avec 
environ vingt mille francs en or ^ & frèsi} 
ben montée * 
' e H prk le chenûa de la levée de la Loire, 
foor venir è ChÉteai-Reçnanlt chcile lieih 
tenant-Général de la Manne de ce nom. Il 
ne l'y trouva pas 9 & pourfuivit fon chemin j 
Mais comme tout femmoit contribuer à fat 
lierte , on s avifa de lui dire que pour $trç 



i Ç 1 Htjloire Je M, de VallehoU 
Vien traité , foa plus court étoit de pafler^ 
par le Mans. ?«» (on malheoc il {umt ce 

confell , & il trouva dans ce Pays-fâ MS 
Mançeaux qui en l'avoient plus long que lui. 
li foupa atec eux à table d'Hôte comme uiu 
pafiant: on parla déjouer, c'éloit foo.iow 
Weiily conlentit, &ne joua au coirMnen-. 
cernent qu'un écu à la partie de piquet ; mais- 
le jeu séchanffant ils doublèrent & trip fi- 
rent. Je ne prétends pas par-là. acculer les.. 
Maaceaux de l'avoir tiiché , ni de s'être 
entendus enCemble ; b probité de la Nation 
me donneroit un déménti. Qnoiqtttt en lort 
ces Meûieurs Manceaux euicnt la génerofité 
de le lailTer partir le loir même avec un 
mécKant habit de palfrenier , fans argent , & 
ils retinrent pour eux tout lerefte, prbde 
aumie mille francs qu'ils lui avoient gagn^ 
en or, une bague de pl^s <1« centiûibles, 
fcs habits , &. jufqn a fon chevd; . 

Pire qu'enragé d'une pareille aventure ^ 
H gagna Maintenon , où il trouva des con- 
noiffances qui le régalèrent ; mais il n'y trou- 
va point' d'argent autant quil lui en tal- 
loit pour le conduire à Pans : de forte qu tl 
«rîvi cKei la mère issx comme un mendiant i 
& , fi je le puis dire , comme le- diable que- 
les Peintres mettent à la fuite de St. Martiiw 
, Sa mère fut étonnée & point du tout tou-, 
cbée de fa fiçirè ; fes fœurs ne le turent 
nas plus : ï jeinç lui donna-t'oa 00 jam g 



Mlle, dt P on tais. 

Îu^U acheta par mille reproches Q\\on ht 
t , dont il le fouàa peu , bien rétolu qu'il 
étoit de refter tout le moins qu'il lui feroit 

Îo(&ble dans un û mauvais gite. Au refte , 
Àadainè vous ne devet point être furprife 
tfune tdié réceptiôm Les Parifii?ns favènt par 
expérience qu'ils n'ont de parens , à quelque 
degré aue ce £oit , qu autant que- la fortuné^ 
favorable leur en donne; &- que firères'^ 
fœurs , oncles , confins , & les autres aban- 
donnent leur fang loriqu il n eft pa$ heureux, 
U ny a pourtant point d^j -règle f^- géné* • 
' ral qià n'ait exôèpriîéns i Un - Ta Vu pal? ' 
l'exemple du frère de Madame de Jufly 
fuivant ce que. Mr. Bes' Frans lious a dif«, 
Quoiqu'il en (oit , Vallebois fut parfaiteiiiedC 
mal reçu de fa mère & de fes fœurs , & 

[»our furcroit de chagrin pour lui , il arriva 
e lendemain par la pofte un gros paquet qui 
lui étoit adreffé v& dbm'le port montoit à 

âuarante-huit fpls.^ U n'avoit pas un denier, 
^ e»' reconnut l'écriture fur l adrèflTe , 
comme ce paquet' lui érnt decbnféquence^^' 
il fupplia fa mère & fes fœurs de le pren- 
dre ; mais elles eurent toutes la dureté de 
hlirefufer unie .pareille bagatelle. Yallehois / 
chîtré^ié leiir f recédé ; jura en Marin , pro- 
teftant qu'il ne rentreroit jamais dans la mai- 
fon; il^dit quelques paroles vives à fà. mère ^ 
éc il triHiâ lis-lœutS' du h^ en bas ^ Se • 
fBPDWC il auroit pu |raitcr les dernières dç| 
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^^54 J^^fi^^f ^ ValUhoîs 
oréatores"; après quoi il Ibmt templi d'incfijpni^ 

îion & de fureur. 

. Le bruit qu il avoit £ait dans la maifoa de 
{a mère , ne fot pas une difpute d*uti no- 
ment. La converfation . semant de part & 
d autre , dura affei long«temp$ pour donner 
a la iervante du logis celui a eaice les mots 
gui fuiveot ^ 

B 1 L I. s z» 

T E fouffre plus que vous , Monfieur ; 

«9 de la manière dure & barbare xlont . 
^ vous êtes trattéy'fi i*étols préfememeot ploi 

lîche , je vour ouftirois plus, mon cœur 

que je ne fais. Acceptez le peu que je vous 
M offre , & fo) ez penuàdé^ que qui que 

p fc^ ne TOUS ellime plus qiif , 

• • • 

... » », ' 

Ce Billet étant écrit,' la fervante attendît 
la décifion de la difpute^ Les efprits s'^grif* 
foient de plus en plus ^ & voyant que yal-*^ 
kbois. foFtoit pire qu'enragé , elle lui gliflk 
dans la main fon billet, & en même-tempsL 
trois Louis d'oi , d^eux écys & quelque mon^ 
©oie. . - ^ 

11 n avoit pas un fol , & it étoit encore ^ 
jeun ; jamais fecours ne lui étoit venu plus à . 

propos. U alla manger un mtoxceaft i ïm 



& dt Mllu iU Pontais. i^y 
berge ; & 'fe cohfidérant 4ui • même dans 

tat indigne où il étoit, il eut honte , & en 
même -temps de Thablt dont il étoit revêtu f 
& des baiTefies & des indignités que ûi maa^ 
vaife conduite lui avoicnt attirées. Dans ces 
réflexions il réfolut de changer de vie ; mais 
il eft bien difficile de réfréner un penchant 
iofius par l'étoile & fomenté par l'habitude. 
Après fon dîner il alla à la pofte , & le Fac- 
teur l ayant reconnu liù donna le paquet. 
Cétoit des Lettres dé (bn Lieutenant qu'il 
avtfît laiffé à St Malô , & des billets de 
change pour plus de cent mille francs à pren- 
dre m les plus gros & les plus riches Ban-* 
qders de Paris. Très - réjoui de l'aventure ^ 
il courut à la Fripperie pour y changer fon 
Labit de Pal&enier contre un plus honnàe^ 
& tout du même, pas il s^en alla cher un 
des Banquiers , qui lui donna l'argent qu'il 
voulut 9 à compte dune Lettre de change 
qu'il avoitè prendre fur lui. il retoiuroa dffis 
le moment à la Fripperie, oh s'était iut- 
habiller plus magnifiquement , il ne fongea 

I^lus qu'à partir promptement pour Ver^U 
es. Dans cette vue il pafla à travers la 
Cour du Palais ; & comme il y a toujours 
là des laquais à revendre , & il en prit un 
& l'emmena. Et c'eft juftement celui qui 
eft encore aujourd'hui fon Intendant, fm , 
valet de chambre, fon Faûorum, & tout^ 
Et^ «rrivé à k Courparfaitement^bKamis^ 

Hi^r 



.156 Hifloire de /Vf, de FalUhoîs 
' iijat préfenté an Miniftre de le Marine;, 
duquel il fut reçu le plus honnêtement du- 
monde. 11 y trouva plufieurs Officiers de ia - 
conûoiflance , & ils allèrent fonper enfemble, 
Mais après le fouper s'étant malheureufemént ' 
mis au jeu , il y perdit tout ce qu'il avoit 
jufqu au dernier fol : en forte que fi le la- ' 
quais quil a^oit pris , n'eût pas été honnête ^ 
homme , il anroit couru rifque d*être ré- ^ r 
duit à l'emprunt pour payer fon écot & f«:n • 
retour à Paris. Mais celui-ci fut aflez fidèle 
pour lui rendre le refte d'une pièce de (fuatre 
.piftoles qu'il lui avoit donnée pour payer le 
carrofie. 11 a eu pour lui depuis beaucoup 

^ d'eitime , & le garde à ton fervice avec ^ 
vne parfaite confiance. Il revint donc à Paris, 
fans argent, mais avec bien des papiers qui 
lui enoffroient: il alla prendre cbeileC ... 
& chez C . • • . ce qu il avoit à prendre fur 
eux , qui montoit à quatre ou cinq mille pif- 
toles. Les mêmes Oliiciers de la Marine qui ' 

« lui avoient gagné fon argent , le' trouvèrent 
dans TAuberge de la Croix de Lorraine y ' 
près de St. Honoré : & quelque réfolutiou 
qu'il eut faite de ne plus jouer, il fe rem- 
barqua .au jeu. Quelle j^affion l U perdit tout 
ce qu*ll avoit d'argent comptant , & même 
deux billets de change qui lui relloient & 
qui étoient à prendre fur un gros Epicier de 
. la Halle , mais qui n'étoient pas encore échus, 
f ire qu'earagc de tout pcj:tcs y il fc cou« ^ 
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tlia & racontshà fon vider t6i!t< iâ* vie qii*il 
•voit menée; & a';oma que s'il pouvoit gag- 
MI) Dunkepque , il ne doutoit pas d y trou-* 
«ev du (ecours & du eôiunandement ^ quand^ 
ce ne feroît que d'un vaiffeâu marchandé 
mais qv.e le diable étoit qail n'âvoit pas un 
fol Dour y aller , qu il aviMt trop de cœur 
te d'honneur pouv en emprunter iie-ceux qur 
Tendent de le dépouiller , & q^'ll voyoit 
bien qu'il étoit né pour être le jouet de la 
iortune 5 qiîî-bônrtàntne Tavoit jMiaisabàiffft 
d'uA i^k qn elle ne l'eut releirée de l'autre^ 
€e valet pcrfuadé qu'il ne lui difoit rien que 
de vrai ^ ayant vu eh fa préfence les plus* 
fôcheufes aventures q^ii puiflent arriver à un^ 
homme , lui dit qu'il s'attachoit a lui ; qu'il 
avoit encore environ vingt écus , qui leim? 
fefviroîent à vivre ftifqrfà te 'qu'ils euffent* 
âatapé Dunkerque ; mais qu'il >^ûloir êtte» 
Hiaître de la^ bourfe , crainte que le halard* 
ëu jeu ne les réduifit l'un & l'autte une? 
aumône effeûive fur- k ehemtni 

- VtUebois accepta le parti , & Tortit le- 
lendemain matin de Paiis à la- pointe dut 
jour, accompagné de fon valet. 'Quoiqu'il?' 
fut r/ing'^^Wï^ïï^ent vêtu , il s'qn^alla i Pon- 
tcile à pied, & il entrâ la^Fleur de lis*. 
Son bonheur voulut qu'il y trouva le mêmer 
Officier auquel il avoit prêté mille piftoles*. 
Celui-ci Tcmbraffa , & lui demanda i ii il 

iiiûû.. Valiebois- tout naïuiel tout fuiQ^- 
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liù €0(Ua (a chance; il ne put s'cmpécHet' 
4*en m, & lui dit qu'Une f alloii oas qn*w 
luHuiftte homme & de ccÉur s*abaflaonnât aO: 

<léfefpdir , dans lequel la fortune fembloit 
le vouloir précipiter* Qu elle avoit iies re* ^ 
iours , & qn une preuve en étoit xertame 

dans fa rencontre. Qu'il avoit fur lui la moi- 
dé de ce.^uii lui dey oit; qu'il le prioitde 
le prendre , & d être fùr qu il lui cendroit 
]fi r«fte dès qu'il feroit arrivé à Vierfailles ; 
où il le prioit de venu* avec lui , & où it 
(e âattoit que le Minilice at. lui refuferoit 
f as un Brevet , tant à caûfe de (es iervice» 
^u'a fa recommandation. C'eft ici la fin des* 
malheurs de Valleboi& 

Il prit les cinq cens piftoles qui bi étoient 
pertes , & les confit à fon valet , quoiqu'it 
lie le connut que depuis deux jours; ce quir 
e|t déia marque d'une. . pariaite probité». 
Ce valet trouva deux chevaux , -fut lefquefaik 
fon maître & lui montèrent , & le rcndi* 
rent à Verfailles le jour même au foir , fie 
allèrent fe rendre aux bons Enfans, Auber*^ 
ge ordinaire des OflSciers de Marine. H étoit 
, trcp tard pour aller chez le Minifiie ni ail- 
leurs : il foupa avec TOificier qu'il avoit trou*- 
vé à Pomoife ^ h avec ceux qui lui avoieni 
gagné fon argent & fes billets. Us fe diver- 
tirent allez bien ; mais on ne parla point de 
jeu , parce que la préfence dé cet Officier ^ 
trgs - proche parent du ûliuiûiç^ les. retiû^ 



& de Mlle, de Pontnîs. 259 
fous dans lerefpeû. Us allèrent fe coucher, 
-& Vallebois fatigué comme un Marin qui 
n a pas coutume d'aller ni à pied ni à ch€-» 
val y dormoit encore lorfque TOfficier entra 
dans (a chambre ; & en lui-donnant les cinq 
cens autres piftoles qu'il lui devoir, lui dit 
qu'il avou conté au Miniftre (on aventure ; 
quik cn.avoîent bien ri tous deux;' mais., 
(fue la condufion- avoir été qu on lui pro- 
mcttoit un Brevet de Capitaine de haut-bord 
qu'il avoit ordre de le mener chez lut à lai 
lorlie du Confeil , & qu*il le prioit dy ve- 
'-nir pour le remercier de la grâce qu'il lui 
' faifoit. Et à vous , Monûeur , reprit Valle- 
.Jiois, quels remecdemens vous ferai-je de- 
toutes les bontés que vous avez pour moi 
A déjeuner , lui répondit TOffiaer: Valle- 
bois s'babiUa gcomptement , & ayant envoyé. 
querir les autres Officias , ils déjeùnèrenr 
.tous enfemble. Enfuite il alla chez le Minif-. 
;tre, qui après l'avoir raillé., lui demanda un: 
mémoire des. aôions. où il s'étoit trouvé ^ 
pour, le préfentfr. au Roi.. Vallebois le lui: 
•promit pour le lendemain ,&. revint à-fom 
Auberge , où. il &t. travailler, à. ce mémoire 
par un Copifte dont on ne nuutque pas à. 
la fuite de la Cour. Son obligeant Officier 
étoit refté à diuer /ihezr le Miniftre^ & kii: - 
- djna avec les mêmes ^ens qui Favoient ffi 
^ bien, dépouillé , & deux Entrepreneurs des. 
:^vtcs,(k.k. Marine^ Çes. MeJiiôurSr âreat: 
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Yenir des cartes au deffert. Ah l Monfieiir ^ 

3 u allez • vous (aire ^ lui dit fou valet ? fai* 
u pain affuré , lui répondit Vallebois ; ni 
' toi , lii moi ne courons plus rifque de mou- 
rir de faun. Garde ce que tu as , & me laiûe 
hafarder ce que j'ai, il (e mit ddnc au jeu y 
&. la chance tourna, puifqu'eu moins d'une 
heure il ^agna plus qu'il n avoit perdu en 
toute fa vie , & qu il fe vit maître de ciu'*- 
• quante (acs de mille pilloles chacun. ■ 
h vous l^ille à peuler , Madame ^ quelle 
ie ce (ut pour lui : il régala fplendidement 
s perdans à fouper ; & de peur d'un retour 
de tortune , quoiqu'il n eut point dormi pca- 
dant la nuit, il £e leva à la pointe du jour*. 
Mais craignant quelqu'aventure à la Crotid 
de Lorraine , il alla loger a'ileurs, où lei 
Officiers de la Marine navoient garde de le 
déterrer. Cétoit un endroit que fon valet lui 
avoit indiqué ; & ce valet fidèle l'y vint 
trouver une heure après avec la moitié de 
ion bien qu il lui ayoit con&é. Us repofèrent 
.tous deux avec tranquillité jufqucs à tr<»s. 
heures après-midi: eiiUiite il env(^ya cher- 
cher un morceau à manger , & fit mettre 
fon valet à table. Ils allèrent enfemble daos 
hd fiacre lever de l'étoffe ^ tout le refte ^ 

{lour être tous deux magnifiquement vêtus, 
e lendemain.. U revint eniuite dans fon ap-t 
•artemeot garm: Le Tailleur apporta leurs han 
l^it^ le . kadcmuia ^ Si ce .v^dei (e rcco(^ 
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fioiflant plus lui-même^ en perruque , chah 
.pean borde, bas de (oîe , la bourfe pleine ,r 
& le refte que fon maîtte lui avoit donné ; 
ne pouvoir fe laffer , ou plutôt faifoit fem»^ 
blant de .ne pouvoir laffer de fe cegar» 
der.dans^un grand miroir* Vallebois né put' 
s'empêcher d'en rire , & pour - lors fon va- 
retournant avep une trilleiTe affeâée l 
vous riez ^ Monfieuf ^ nms je kis àioi des^ 
réflexions bien différentes des vôtres. Vous- . 
m'avei fait l'honneur de me dire qu'il vous 
fembloit que vous, n'étiez né que pour être, 
le jouet de ia fortune; oferois-je vous dire 
à mon tour , Monficur , qu'il ne tient qu'à 
vous de la âxer i Me vient de vous con^ 
bler de fes &veurs , mais ne craignez-voui 
pas quelqu'ua de fes revers , & de vous re^ 
voir encore dans le même état où vous étiez 
avant - hier matin } Ce n'eft point à moi à 
vous donner des confeii^ ^ ims \é fais bierr 
qu'en votre place je ne hafarderois plus d'être 
k viâime de la n^ignit^ des cartes ni des 
dez. k vous 6ûvrai par -tout; U. confiance 
que vous m'avez témoignée, fans' nie cçn* 
noître ^ mVli un garant certain de la bonté' 
de votre cœur & de votre gcnérofité : mais 
iuffi la vénération & la- parlaite dépendance 
que je vous voue , femblent m'autonler à. 
vous, dire ce que je çenfe. Tu parles mieu£ 
qu un Prédicateur , lui répondit Vallebois; 
^ puiiqiie tu es de û boa feus ^ &que tut^ 
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jnt paroit avoir toute la probité d'un koff^- 

nête-homme , je t'avoue que je trouve tes 
raifons juftes , & que je veux luivre tes coa- 
feils , OL pour cela te déclarer ce que tune 
£ais pas de ma famille & de mol li-deffbi' 
il conta à ce valet tout ce qu'il avoit fait 
d'oubliant p^as le trifte état o4 £oa pèEÇ pac 
ion jeu avoit réduit fa famille non plus que- 
ce qui s'étoit pafie chei fa mère , & ce que 
jCharlotte avoit fait en cette rencontre ; &: 
en même «-temps, il lui montai le. htUet. de 
çette fille.- • 

Ce valet fut quelque temps à. rêver, &. 
fseprit enfiala parole. Ce billet4à,Monûeur ^ 
dit-il 9 ne part poim d!une fervante ordmaireL 
J'y entrevois beaucoup d'amour pour vous 
outce cela j'y entrevois, une fille de confé- 
fuence^^Sc fi je pms dire , de qualité , qui' 
ne dem»ide qu*à s*expliquer. Permettez- 
moi, Monfieur, de vous blâmer d'avoir 
voulu quitter^ Paris fans ayoir pris congéi* 
d'elle. Sa. manière généreufe aâgeoit de vour. 
quelque reconnoifl'ance , ou tout au moins* 
Q)ielque civilité. Mais , lui dit Vallebois , je 
commence à vous regarder avec admiration;. 
Les fentimens qae vous meiakes^pait^itre & 
votre probité me marquent en vous une- 
naiilance diâinguée.* Lorîque je. vous ai pris ^ 
je ne vous ai demandé aucun répondant; je 
ne m'en repeii^ pas \ je ne vous ai pas nicme/ 

^emaudé ^ui. vQUs^iafi&âis v4)usayoui^ 

« . 

» — 
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ipic je voudrois bien le favoir ; ce que vous- 
venei de me dire m'en donne une nouvelle 
curiofîté^ Je vous le dirai i4onfieur, répliquai 
k Videt ^ mais il n eft pai tmpide fonger i 
ce qui. me regarde; fongeons à ce qui peut 
v<m$ mettxe à couvert dei fâcheux retours 
(ia jcB. A mon égard je ne fois que le iits» 
d\ui fimple payfan ; ainfi Monfieur ^ que- 
yotre booté & votre coofidération pour mol 
â*migmeflieiit Ci rien. Contentez-vous què* 
je vous fervè avec Mëité^ r ie ferai tonjoucK > 
content de ma fortune , puilque je l'attaché* 
à la. vôtce ; &ii vous didinguei mes difcourS' 
4e ma naiflance , n'attnbuet cett» diftinâion» 
qu'à réducation que j'ai eu auprès d'un jeime . 
bomme de la première qualité , que f'ai lervi 

Se fai perdu par ia mort il ay a^ que trois: 
nanes, & que je regretterai -éteAiefle*- 
laent. Il a été tué par un rival , à ce qu'on * 
qroit. Quoiqu'il ea foit , le duel nied pa$. 
avçré. Màs comme il eft refté 6ir le car^ 
reati , il n'a. pas eu le temps de m'affurcr par 
{on teftameht ce qu il m'avoit promis , &. qui 
m'aucoit afliiré du pmn pour-le reile de rpes. 
purs. Ceft ce qui m*a réduit dans le trifte 
état où vous m'avez trouvé , (aos aucune 
connoiffance à Paris. . 

Attachez-vous à moi comme vous Tétiez 
à lui , lui répondit Vallebois , & je tâchera 
de ne vous point douner lieu de le regretter^ 

lltaîs^ ditCHaoi qudle eft votre Fatriç, i[e im 
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Auberviliers , Monfieur, répondit-il, & 
ainfi prefquç Parificn. J'ea fuis lavi , reprit 
Vallcbols ; car , au llbernDage près , j'ai towr 
fouâ oui dite , & ménie éprouvé que les 
gens de ce pays^ô font de probité; je l^ai 
remarqué en .vous , & je vaus^^ jure de ne 
ïien faire que je ne vous aie confulté. En. 
même temps il lui prélenta la main , que 
ce valet prit &'baifa. Yalkbois lui dit enfuite 
il le lailïoit le maître de faire tout ce qu*il 
youdroit;& ils :concertèreTit..enlemble 
4|u'ils crurent à propos de faire; ^ ' 
' Ce valet fortit dès le lendemaifl mth i-- 
la pointe du jour , & chcrclia dans Paris une > 
fliaifon qui convint afon maitce. li la trouva ;, 
elle étoit beUe , & tombée <Uiis^ un partage- 
de parens qui vouloient la vendre. Il alla. 

tous 9 & coDune il offroit de l'argent 
comptant t le .marché fut bientôt conclu avec 
joutes les précautions néceffâres pour la fft- 
çeté de la vente -, fi bien qu'il rcvmt trouver 
(on.maitie & le mena chei le Nouice, où 
tout fat terminé- Us dînèrent avec leS' yen* 
4curs,.& raprès-mldl Valicbois alla voir la 
maifoji & la trouva de ion goût. Ce n eft pas 
tout^Monfieur,. lui diice valet-affeâionné » 
\ous avez une belle maifon ^ mffls ilfaut la 
meubler & la garnir. Fais ^ comme tu Tenten- 
'dras,. lui dit Vaiicbcis ; je te laiflé à Pari» 
avec tout l'argent que j'ai , & pars pour 
^çriailks. xOu.i.c liC puis me difguiLi (Ï JIqï^ 
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iC*eft,lul dit fon valet, que vous allei jouer 
& perdre. Non , lui dit Vallebois^ je ne veux 
voir quelcMioiftre & le ^larqim.. . ... mon 

kiénfaiôeur ; je ne prendrai que cent piftole», 
que je te demande r je vais vous les don- 
ner, lui dit foa Vjiiet; mais je oie donne 
au diable fi jvous. en avei daTaota^e, & fi. je 
ne donne pas un démenti à tous billets û vous 
jouez votre parole. Tu es terrible ^ à ce 
que , je vob , lui dit Valleboîs « en riant r 
n'importe , je te làifie tout , fiais comme m . 
voudras. U partit en effet avec. cent piftoles,^ 
Pendant deux jours qa il (ut à Vtrûùlles y 
Auber ville fon valet fit meubler (a maifoa 
. d'une propreté achevée , la fit garnir de tout^ 
arrêta deux laquais , ua carrofie , quatre che- 
vaux de trait , & deux autres de main.^Ii fit 
armorier le carrofie & toute la vaifletle aux 
armoiries de fon maître , marquer le linge à 
fou nom , & paya tout : de forte que Valiez- 
bois à fon retour de VertaiUes trouva tout 
ce qu'un Prince auroit pu fouhaiter , & tro»-^ 
va encore, qu'il lui mit en main trejite mille 
piftoles en argent ^omptaut ^ & tout acqiiitt€«c 
Vallebois qui venoit de gagner encore' à 
. Verfallles plus de dix mille écus , charmé d'a- 
voir un domeflique fi fidèle, lui dit de 
. prendre deux mille piftates pour lut ]e n'ait 
veux point , lui dit Auberville , je garde 
votre reconnoi (Tance pour moi après.que voui 

VQU$^ ferei acquitté de ^ quç vous deveji 
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ViiÀ\ lui (fo Vailebo» tout forpris^je croib 

"que tu nypcnfespas; je t'ai déjà dit que je 
ne dois nea à perfonne. Ne comptez-vous 
fw^ rien , Im répondit Auberville , les oUi** 
gâtions -que vous avez à la fervante de Ma» 
dame votre mère; c'eft elle, Monfieur^ 
dont vous devez reconnoitre k génécodté^ 
c'eft elle qui par le peu qu elle \ot» a don- 
né 9 vous a retiré de la mifère ; c eft elle 
qui eft le fondemeat de votre bonheur , & 
c eft d elle dont vous devez reconnoiirre te 
cœur ; il ne s'agit pas de lui rendre Cmple-» 
ment ce qu elle vous a prêté , il faut com- 
parer le prêt àia néceffité que vous en avie^ , 
& Im reffimer le fien , non par rapport à ce 
qu elle vous a prêté , mais par rapport au 
bien que vous poITédei maintenant, dont 
elle eft iWique caufe. Je vous avoue que je 
fuis charmé ae fon aôion , & je verrai par 
ia rcconiiôifiaf]ce que vous aurez pour elle , 
celle que vous aurez pour moi. En vérité ^ 
loi dît Vidlebois tout étonné , plus je vous, 
écoute, & plus je vous admire. Je ne puis 
csoire que vousnefoy^ que le iîls d un umt 
pie payfan. Vos fentimens font <l'uo Prince^^ 
ec une bafle naiflance n*cn infpirc pas ordi* 
nairement de pareils. Je ne fuis pourtant que 
ce que je vous sû dit , lui répondit Âubervil^. 
le ; je ne me pique point de naiflkce , mais 

. \t me pique de probité & de droiture ; &x 

ii'ileft v£ai qu ua^ng vil &iibieû. peut d^o^ 
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ncr des fentlmens nobles , comme vous le 
dites 9 cooibien voyei-vous de Nobles qui 
.&W auffiqnedcsfentiinensvîk&abje£b. " 

♦ Vallebois charmé de la probité de font 
valet ; je ne vous regarde plus^ lui dit-il^ 
commet mon domeftiqùe , je vous regarde aa 
wmm coamie won égal , fuppofé mêfne que 
vous ne foyei pas mon fupérieur. Quoiqu'il 
en (oit je n aurai jam^ de fortune que je ne 
k partage avec vous» le Brevet du R(M! 
que le Minifire m'a accordé : il n'eft plus 
queftion , Monfienr , de ce Brevet , lui dit 
Auberville ; il eft queftion de vous fixer & 
4e ne vous plus expofer è une vie yagabon^ 
de. Il eft queftion de prendre un train de vie 
filus (édentaire f vous, avei de quoi paffer av,€C 
honneur & avec traftquillké refte de tôt 
jours ; & vous vous rendrez abfolument in- 
digne des bontés que Dieu a pour vous ^ Â 

: vous en abufez plus long*temp$. Soneez à nu 

• établiffement folide ; fongez à vous chercher 
ime époufe façe & pleine de vertu , & faites-^ 

' vous un étabiiâement ; mais avant toutes 

chofes fongez à reconnoitte le fervîce fignalé 
. que la fervante de Madame votre mère vous. 

a rendu. Il femble que youst y preniei inté-* 
< tkx^ Ini dit VaUeboîs: vous en parlez avec 

une vivacité qui me feroit prefquc croire 
, que vous la connoifTez. le ne Tai^amais vue ^ 

répondît ÂuberviUe ^ & j'ignore qui elle eft» 
.4uais [e vous ler^te encore^ ce quelle <i 
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. fait pour vous me fait préfnmer en elle un 
très-grand mérite & un amour fincèrcpour 
Vous. Après cela le maître & le valet pnrefit. 
enfesnble ies mefures qui leur parurent né* 
ceffaires , ÔC que Y^ebois exécuta dès le 

. leudemaiiu • ^ / :» 

U retourna chez fa m^re Tètneoininê 4Sn 
gueux, c'cft-à-dirc , auffi mal en ordre qu'il 
en étoit forti. Il ne fut pas mieux rcçtt que 
la première fois ; & on lui doimé pour cou- 
cher le même grenier an galetas , où on Ta» 
Yoit mis déjà l'autre fois. Gela ne le furprit 

. point , il étoit fait aux duretés de (a fanûlle ; 
mais U fut furpris que h ferrante , en Im 
donnant une fcrvîettc , lui pafla encore dans 
la main deux écus. Il les ont , en fortant 

, <le table j1 donna à ceuc 6llc unfnc,>brodé 
comme une bouffe , dans lequel .il y avdit 
cent louis d or. Elle le prit , non pour Tai* 

. gent , mais, parce quelle le douta qu'il y avait 
m fiillet} Û y en avoit im en «ffet qui cok^ 

icaoit.cef mots. : / 

B I t' L t, X, 

» 

i> ""¥r Ous êtes la feule caufe , géncreufe 
p T Charlotte;, que je rentre chei iM 
^ mère , & je ne tous icns ce Billet vmit 
9» que de partir pour retourner àVerfailles^ 
^ que pour vous prier dt monter ce fcir 

H dàos la obinbie oà ie vik coucber^ on 
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V dç vous trouver demain chez. moi rue*.., 
>f votre vertu y ferà également en fùreté ; 

» je vous ai trop d obl gation pour pré- 
tendra aoiifcr de vos bontés, & vous 
>f.:trouverei toujours, en moi l homme du 
^ inonde qui vod» eftime ic plus. Si votre 
n chambic n ctoit pas fi proche de celle 
^ de ma mèr^ &. de mes lueurs ,.dûù on 
^ pourroît entendre ce que nous nous di- 
» rions ^ je vous épargnerois la peme de* 
f> monter dans L rn^enne , en vous priant de 
> laiiTer ia porte de la votre ouverte. « 

Ellet lut ce Billet ^ & le mot dcôime nt ; 
lui plut -pas. Elle monta pourtant dans la 
<:hambre û-tôt que là mère & les deux 61ie$ 
furent couchées : voilà votre bourfe & votre 
argent que je vous rapporté, Monfieur.,lui 
dit-elle ; il ne dépend que de moi de me 
voir une fortune plus belle & plus agréable ; 
que celle d'une fer vante. }e n ai rien fait par • 
un motif d'intérêt, & je lortirois de chez 
Madame votre mèrc^ û une autre couié- 
quence ne m y retenoit ; reprenez votre ar- 
gent &iie m'en demandez pas davantage. Et , 
en lui lalflant la bourfe fur fa table , ellelortit 
de ia chambre {ans attendre quil lui répondit 
Vfk mot . 

■ Cetteaôion lefiirprit fi fort qu'il ne fa- 
voit qu'en p enfer. Il ne dormit point de la 
nmt4 & il revint chez lui le matin très-penfif. 
Il conta à Auberville çe qui lui étoit 4rrivç« 



%yo ftipoire dt M. dt l^alhhoîs 
Cela me confirme encore, lui dit cet ho m- 
ine aiFeâionné , ^dans la penfée qui m'eft 
venue d'abord que cette fille eft une fille de 
qualité & qui vous aime. Eft-elle aimable , 
ajouta -t'il } N Welle rien de dégoûtât ^ & 
ne favez-^vofis point -qui elk eft ? Tignore 
qui elle eft , répondit Vallebois ; du refte fa 
perfonne n'a rien de dégoûtant ; au contraire 
elle eft même fort aimwle & fort appétiffan- 
te. Eh bien , Monfieur , lui dit Auberville , 
il faut favoir qui elle eft. Vous ayez du bien ^ 
elle en eft la -feule caufe, & ûi^qualité- 
ijuadrc à la vôtre , U faut que vàm fongiei 
férieufement àTépoufer: pour cela il eft né- 
cefTaire que vous vous expliqiûez. «nfemble. 
£h comment m y prendre,, lui répondit Vat* 
lebois? Je ne retournerai jamais chei ma 
mère , je l'ai trop réfolu. Cette réfolution- 
là 9 Monfieur , me paroit être mal prife , lut 
répondit ÂuVerville : je tous demande pardon* 
de la liberté que je prends de vous contre- 
dire , mais permettez-moi de vous dire ma 
penfée. U faut sd^folument vous expliquer 
avec cette fille , & pour en venir à bout , il 
fj^ut que vous retourniez chez. Madame votre 
Aère ; & je Vous afliire^ par avance puif» 
que Charlotte vous aime, vous ne pouvez 
Tctre que fort heureux avec elle. Il faut que 
vous fâchiez pv elle-même quelle eft fa naif- - 
(ance : il faut que vous (achiez auelle eftcette 
(k^rtuae plus agréable que celle d'une fer<; 
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!lraiKte ^ qu elle vont a &x qu^il ne tenoit qu'à 

elle de prendre : & vous ne devez pas re-" 
mettre ^ette explication plus loin ciu à ce . 
foir. Eoriyezrtui un mot pour lobliger de 
monter dans la chambre où vous couchez : 
vous apprendrez-là fes fentimens , & en mê- 
pe temps tout le relie, au il efl de votre 
intérêt & du fien que vous lâchiez. 

Vallebois fuivit ce confeil , & reprenant 
Ion méchant habit, il retourna le foir chez fa 
in^^ qui ne le reçut pas mieux qu'alordi- 
iiaire^ U étoit tard , H avoit foupé ^ & il monta 
foui d'un coup dans fon taudis ; mais en pre- 
nant un flambeau il donna à Charlotte ua 
Billet : lorfqu elle fnt feuk 9 elk le lut i & 
îToici ce qu elle y trouva. 

, B X t 1 B T. 

^ T r Otre généroflté me pafle , aimable 
0 V Charlotte ; votre courte vifite 8c 
votre compliment bref me (ont violer le 
ferment que je m'étois fait à moi-même 
de ne mettre jamais ici le. pied« Montez, je 
#f vous fupplie , dam mt chambre, & tâ<« 
n chons de favoir ce qae nous penfons Taii 
de l'autre. J'ai pour vous des fentimens de 
vénération , de reconnoiflfance & de ten- ^ 
H dreflfe qm peuvent vi>us afiiirer de mott 
» refpeft pour vous , & que vous ne courrez 

t» aucun nf^uc de VOUS trouver ieule ave« 
Ht mol)» 
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Elle n'en fit nulle difficulté ., & elle mon- 
ta dans la chambre de Vallebois iorfque la 
inaitrefle & Xt^ filles du logis furent ^retirées 
dans les leurs. Il ri'étoit pas couché & Tat-- 
tendoit. Je viens, Monûeur, fans-appréheu- 
6sm 5 lui dit-elle en entrant , & je vous croîs ; . 
trop honnête homme pour violer les droits 
de rhotpitdlité. ISon,fans doute, aimable 
Charlotte , dit -il-, je ne les violerai point : 
]'fL\ pour vous trop deftime & de refpeâ 
pour vcr.s en manquer. Je ne fuis venu ici 
uniquement que pour vi)us aflurcr de Tun Se 
de iautre , & de la parfaite reconnoi (Tance 
que j ai de votre bon coeur , & pour favoir 
en même temps de vous - même pourquoi 
vous avez, refufé de ma main la reiTuutioa 
4e ce que vous avez eu la générofité de me 
prêter. Sll n'y a, dit-elle, en baiifant les . 
yeux humides 9 que ces motifs -là qui vous 
ont fait agir , je ne m'apperçois pas que j aie ^ 
réufll Ce n eft point à votre richeffe que ' 
J'en veux , Monfieur , mes vues s'étendoient 
plus loin ; c etoit à votre efldme & en me* . 
me temps à votre cœur que j 'en voulob ; & 
je fuis peut-être en état , toute fervante que * . 
je vous parois, de vous faire une fortune 
ailez belle pour vous mettre hors d'état de^ 
Vous expofer jamais aux duretés de Mada-> 
me votre mère , ni à rindifférence de Mcf- 
demoifelles. vos fœurs , Se de réparer le tort 
Ipie votre étoîlt vous a procuré» le fuis. 

^ ' .charmé 

m 

S 

I 
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charmé de ce que vous veaei de ine dir« ^ 
aimaUe Ckarlotte ^ lui .répondit-il , non potnt 



que je . œ Vous vm poin^ indifférant. J'alkûs 

m'expliquer , & je vous avoue que j'ai une 
joie inexprimablie ,que vQusin'ayezpréyeaiu^ 
Più^ continuia-t'il lui prenant U main & 
la baifant , je fois à vous , puifque vous voui» 
Jei bien vous donner à moi ; & je fuis grâces 
à.{^i^ ï^jg^ cictie Dréiememeat .pour vûu( 
^ever.4ans un pefte, <}ui £ans. doute fierà 
envié par des gens qui rie regardent qué 
X^parence. Il faqt que vous appr^^oi^i^iCe qii 
juiqu ici m'eft arrivé ^ vous vorrei aimable 
Charlotte , qu il n y a que deux jours que je 
fuis en état de vous offrir dans le monde un* 
^rang^ajifez diiliogué pour vous mettre vous^ 
jDlêine au point de^ne porter envie à perfon^ 
.ne. Si je ne vous al pomt parlé d'amour , ne 
Timputez point à. mon cœur; ma timidité 
ieule a caufé mon filence & j'ai eu jufques 
,à préfentfi peu d'habitude avec le beau fexe , 

Sue je ne favois prefque comment m'y pren- 
^ re pour vous (tire <pie je vous aime, que Je 
. n ai jamais aimé que vous , & qu affurément 
. je n'aimerai jamais que vous. Je n'ai pas ofé 
^^'lexpliquer. plutôt), parce qu'étant malheu^ 
.^çuxL je n'ai, pas cru devoir , en honnête hom- 
me , vous propofer de vous rendre la com- 
, pagne d'un homme « que juiqu ici le malheur 




N 
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{emUoit avoir toujours pourfuivi : mais en? 
fo , je vois ce naWicur «changé en^ une heu- 
rcufe influence, poorvu que voù$-vouUet 
bien.ca diriger l'étoile. Je fuis à montov.r . 
charmée de î ce que vous • venei de we dire , 
loi rcpondit-^Ue, &fi ce què vous tne. dites . 
eft vrai , comme je n'en veux point dototcr , 
î*cfpère être La phis heureule de toutes ks 
Itnmies , comme je me propofe au£ de vous 
rendre le plus heureux de tous les hommes, 
f ourvu que de votre c5té vous vouHei con* 
Iribuer à notre bonheur mutuel. Nous ne 
fommes point ici en lieu de nbds espliquet \ 

Souriuivit-elle , je fais votre adrefie ; attén- 
ei -moi demain matin à fept heures, je ne 
manquer» pas de m'y trouver ; & poiir cela 
jefortirai dès que Madame votre mèwiew 
éveillée. Je me conèerai à vous , & je crois 
'iie dévoir point appréhender chez vous d'in- 
iulte, ni rien qui puifle' me faire tort dans* 
votre cfprit. Adieu, Monfieur, continua- 
it elle , en (e levant ; il lembraffa , & la laiffa, 

fiïrtir après lavoir afl'urée qu'il lattendroit 
e lendemain avec la dernière impatience. " 

Ne s'étant point déshabîUé , il ne refta dans 
fa chambre qu'un q«ârt-d'heur> «près qtie 
Charlotte en fût partie , & il trôu'va fort fi- 
dèle Auberv'He qui lattendoit. Eh bien» 
Monfieur , lui demanda celui-ci , aveirvous 
Tefprit fatisfait , &-vous êtes-vous expliqué 
^vec Charlotte? Non, lui repondit ValU* 
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bois , mais elle doit venir chei moi ce ma- 
tin à fept heures , & c eft-là ([vm nous nous 

expliquerons. Elle m'a parlé d'une fortune 
ample, & m'a tait voir toute la teadrelie 
qu'une &lle vertueufe peut avoir pour un 
lionnète homme ; mais j'ignore eticdfe quelle 
cft cette fortune , & d'oii elle peut venir : 
j'ignore même (a nalfTaoce, mais Je vous 
avoue que fes fentimens. me paroiflent no^ 
Wes & généreux. Eh , pourquoi ne vous êtes- 
vous pas expliqués eniémble, lui demanda 
id'Auberville., puifque vous étiei (eul^à feul î 
La proximité de la chambre de ma mère Se 
de celle de mesfœurs, répondit Vallebois^ 
ftous en a empêché* Nous aurions pu être 
entendus ; mais ce matin chez moi j'ai réfolit - 
de lui faire un récit de toute ma vie , en lui 
• cachant néanmoins les extrémités où le.jçn 
jn'a précipité. Âu contraire , Monfieur ^ lui 
dit Auberville , c'eft ce que vous devei lui 
dire préférablemeat au rcde. Vous m avçi 
dit que vous êtes réfolu de ne plus jouer ^ je 
fouhaite que cela (oit; mais il me parott à 
propos que vous vous faiTiez auprès d'elle ua 
jnérite de.lui (acri&er une paffîon û indigne^ 
.& qui ne peut jamais vous attirer que des 

{uites funeiïes. 

Comme ils en étoient-là , ils arrivèrent 
au logis & (e couchèrent, ils dormineut peu V 
& tous deux étoient levés & habillés lorf- 
quunU(^u2US entra & dit àVallebois , qu'une . 



:iy6 Hijloin dt M. dt ValUboU 
fille aiTei propre le demandoit : je fais ce 

que c'eft , répondit-îl , & en même-temps 
defcendit , ea ordonnant à Âuberville de 
faire promptement apporter à déjeùner. Il 
alla au devant de Charlotte : montez , lui 
dit-il , en lui préfentant la main ; elle n'en 
lit nulle difficulté , & fut extrêmement fu^ 
prife de la magnificence de latnaifon & des 
' meubles. Nous n'avons point de temps a per^ 
dre , lui dit-il , belle Charlotte , vous con* 
fidérerei à loifir une autre fois tout ceci ^ 
puifque vous en ferez maitreffe : pour à pré- 
feat fongeons à ce qui nous regarde. (j)u'on 
mette trois couverts dans le jardin , dit-il à 
un laquais , & dites à Auberville qu'il vienne. 
11 redonna la main à Charlotte , & il la 
conduiût fous un berceau , où Ion apporta 
le couvert. Je n'ai qu'une heure \ tous don* • 
• ner , lui dit-elle. Je n'en veux pas plus , ré- 
pondit-il ; mais trouvez bon que notre expli- 
cation fe faffe en préfence d'un homme que 
j'eftime & que j'aime , & que fans doute 
vous eftimerei lorfque fa probité vous fera 
connue, Âuberville arriva avec le déjeù'ner ; 
on fit retirer le laquais ; & n'étant plus qu'eux 
trois , Vallebois dit à Charlotte avec Cncé- 
rité& fans déguifement tout ce qui lui étoit 
arrivé depins qu'il étoit au monde ; de quelle 
manière Ion bonheur lui avoit fait trouver 
Auberville , les confells que ce garçon lui 
fvolt donnés j & il fink par dire qu'il étoh 
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réfolu de les fuivre , non-feulement pour fon 
propre^ intérêt , mais auffi , belle Charlotte ^ 
f ourfuivit-il ^ parce que mon cœur eft effec< 
tivement à vous , & que dans notre union 
j'cfpère trouver toute la tranquillité de ma 
vie , & la fatisfaûion de mon cœui^» U ne 
dépend déformais qu^ de. vous de nous en* 
jager l'un à l'autre ; vous êtes maîtreffe du 
temps & du momeHt : je fais bien que mon 
compliment n'eft pas d'un amant fort poii ^ 
mais je fais bien qu'il eft.fincère,& les ter- 
mes d amour ,aflez fouvent très-faux , dont, 
d'autres peuvent fe. f^rvir, m'étant ai)£c>lut 
ment inconnus ^ je me contente de vous dirt 
.naturellement & fans fard ce que je penfe. . 
^ La naïveté de votre difcours , lui réppin 
dit-elle 9 a mille fois plus de charmes pour « 
jnoi , & me fait plus de plaifir , que ne m en 
.auroit pu faire le plus étudié. Je vous en 
remercie ; & puifque vous voulei vous ddft* 
ner k moi ^ comptez que je me donne à vont 
d'aufll bon cœur. Vous m'avci dit que vous 
xi'avei jamais rien aimé , je vous en aflure 
autant de ma part , fort aife çue cela (oit 
én(i , parce que les premières inclinations ne 
fe perdent jamais ^ nous pouvons nous affu- 
rer mutuellement dune tendrefTe & d'une 
fidélité étemelle & réciproque ; & dès-à-pré* 
fent je vous jure de n'être jamais qu'à vous. 
Cependant comme il eft néceffaire de fe con^ 
nohie avaat ^ue de (e joindre poiur tQutc (| 
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vie par un lîen indiffcluble , ce n'eft pas. 
a£fez que je vous connoifTe , il faut que vous, 
me connoiffiez auffi. Ce ne fera pourtant pat 
moi qui vous en inftniira , ce fera ma mèrc,^ 
qui ne fait ce que je fuis devenue depuis 

Eres de quatre ans : je fais qu'elle cft en 
onne fanté ^ & qu elle ma fmt chercher 
&. me fait chercher encore depuis ce temps- 
là ,^ très-mortifiée de mon ab/ence. Je tiens, 
ced de gens du Pays qtn me l'ont dit à moi» 
même , & qui n*ont pu me reconnoître ^ 
tant à caufe du changement qui eft arrivf 
en ma perfonne par mes chagrins , qu à caufe 
du changement dê mes habits. U y a plui 
de fix femaines que jaurois été la tirer dm* 
quiétude , en lui montrant fa âlle unique ^ 
parce que je fais que je puis à préfent retour» 
ner fans crainte dans le pays de ma naif- 
fance ; mais votre arrivée à Paris , & Tin- 
dtnation que je me fuis fentie pour vous à 
votre première vue , m*en ont empêchée 
parce que j'ai efpéré d'amener un jour les. 
chofes au point qu elles font à préfent. Le- 
trifte état où vous avez para à mes yeux ne 
m'a point dégoûtée de votre perfonne, au 
contraire je me faifois un fecrct .plaifir de 
faire votre fortune , bien certaine que je fuis, 
•affez riche pour fixef votre ambition ; biea 
certaine aufli que ma mère me laifiéra maî-^ 
trèfle de ma main , efpérant trouver en vous 

tout au moins un attouchement de f econnoif^t 
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fance 9 fi fie ^l'éiois afin faeureufe pourvôus 

infpirer de Tamour, Votre bonheur en a au- 
trejneot ord^mié y mais puis vous prote£!*. 
ter ^vec YéjrSié ^ Iqiic jC(mme votre pauvrce 
•té apparente; n'a point dérangé le penchant 
aveugle que je mç fuU fenù.pour youi dès 
pifeiiù^r/momeiM^qqe je vous ai m^ïlâ 
: iiaagni6cençe de votre maifon & de vos me^.i 
blés , ê: le bien que je vous fais, n'ajou- 
\tï^ j:ien à (non ioclination. Je ne vous le 
Q^i;uifç point. V par<:e. qu'elle nV riea- qiie 
r|d innocent ; mais ce fera de ma mère Se de 
jq^te k^yiiU t proche laquelle elle demeure» 
^c^é vous apprendre! le refie de ce qui me 
.regarde; c'eft-à - dire, ce que je fuis d'o- 
.rigine , ce que j ai de bien , & pourquoi j'ai 
;.qmitt4 fi j^u&e le pays <le ma xiaiilafice ; & 
. à .votre îTfttotir de Aei ma «ère , je, vxm 
•dirai pourquoi 8c de quelle manière je me 
,fuis réduite à être .fm^ple fervantev-& pour 
.jcelâ îLeft iKécèffaine c.que. vou». jiartki^kir 
.céff^mment. Donnez* vous la peine de ve- 
nir demain matin chez Madame votre mère ^ 
. & je vous donnerai une Lettre pour la mien- 
^ne. Il meft impiffible de Técrire aujour- 
.id'hui , majs jel èciirai cette nuit demain 
«vous l empotterez. Je ne puis vous rien dire 
.davantage; : « ^e n ai que trop re^ ici , il eft 
, temps que je retourne à la maifon , ne vou-» 
laut pas que. Madame v#tre mère me difa 
la. preiuèce, fcôs wcune paoie àtà^ 

N iy 
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4>ligeante. Ne manquei pas <k k( venir voir 
-demain matm. Adien. 

Arrêtez encore un moment , belle Char- 
iotte, lui dit* il; dite$-moi, je vous eu . 
prie ^ ce que vous êtes %<bt ^ & tiré2i*inéi 
xle l'inquiétude où votre difcours m'a plongé 
iiài ce qui vous regarde. C eft juikment ce 
je ne dois pas faire ^ répoîKËt ^ ellé t 
-vous en approuverei vous-iiftne -les raU 
fons , & vous conviendrei que ce que vous 
<ieveziavoir auroit très^mauvaile gracef^Uds 
«a bouche ; comentei ^ vous kl-être- ceriaài . 
ffàt je luis ken DcmoiîcUe , & (jue vous 
mapprendrei rien qui puiûe voais déplaire v. 
-&iqui ne foit , je crois , à mon avantagé*» 
4V0US ferei ceiïer votre incertitude dès-dé- 
.main au foir fi vous voulei; il n'y a point. 

loin ;d'ici chez ma mère , & vous pouvei 
-jH)us y rendre en moms de ^K heures par 
•la pofte : ne manquez pas de venir demaia 
•chei la vdtre« Mais , belle Charlotte , lui dit* . 
•3, vous ètescaufe que j'ai déjà- violé le ier<» 
. ment que j'avois fait de ne plus remettre le 
>piçd dans fa maifon , & de ne regarder de 
.ma vie« ni elle, ni fes &Ues, que je ne- 
«irenx jaiiids v<nr. Pnifqueivons Favei déjà 
violé une fois pour lamour de moi , dit** 
elle , je vous donne l'abfolut ion pour deux , 
.4&;ren preiids le péché fur mon.coaiyce: 
' ainu n'iiélitcz point d'y venir ; venei-y mê- 

4oediMU toute votre oAâgiûâcence. |^&4o<]g| 
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Mz*moi le plaifir de voir par mes yeux la 
réception qu on vous fera en (iaveur de votre 
dorure , & d'entendre ce que la mère & 
les filles diront après votrr départ. 

Elle fortît aum - t<6t fans attendre d*att« 
tre réponfc ; & Valleboîs parlant à Auber- 
ville 9 lui dit: Eh bien, vous venez de U 
voir, lui (tit-il^ qu*en penfei-vouf i Teii 
penfe , lui répondit Auberville , que voilà 
une fille fort belle , parfaitement bien faite ^ 
& qui a de lefprit infiniment ^ & beaucoup 
de conduite. Je ne prévois que du bonheur 
pour vcus dans votre mariage avec elle;& 
c'ell à quoi vous devez travailler férieufe* 
ment Pour cela il faut abfolument que vous 
alliez demain prendre la Lettre qu'elle vous 
a piomife , & que vous la portiez à fa mère; 
je voudrois què vous en fuffiez déjà reve* 
m , parce que votre inquiétude cefferoit; 
Allez demam chez Madame votre màe dans 
Fétat le plus magnifique que vous pourrez ^ 
€ eft la plus grande & la plus noble ven« 

teance que vous pouvez prendre de fa dureré 
i de celle de Mefdemo'ielles vos fœurs* 
Mais vous devez en honnête hcrtimeen ref- 
ter là & ne les point irriter. Un mauvais 
exemple ne doit jamais ctre fuivi. An con- 
traire plus vous leui ferez d^onnêcetés & de 
bien, plus vous les ccuvrirez de confufion, 
& pli. s k'SicmLrd^ àc Iciu's CLnlciciiCtb vous 
vengcfom d'elles. Oblervez mt ir. e de ne kur 
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faire aixiiii reproche , cela ne ferviroit qu^. 
aigrir les choies. Je fuis tellement accoutu- 
mé à vous entendre parler noblemént, lui 
répondit Vallebois , que rien de votre part 
fie me l'urprendia plus , & fi je fuis étonné 
de quelque choie ^ c cft de ce que vous m a- 
vez afiuré que vous n*êtes que le £ls dW 
fimple Pjyfaii. Je ne fuis rien autre chofe , 
MonûtMr 9 lui dit Auberville ^ & quand il 
vous plaira y je vous ferai voir le plus bon-* 
f)ête nomme de ma race , qui eft mon père , 
encore en bonne famé , quoique fort vieux» 

* Faites-le venir chei moi , hii répliqua Val* . 
Icbois , je n en ferai pas plus de dépenfe. )e 
vous rends dcja grâces pour lui , reprit Au-* 
beiville ; je luis certain ^u il acceptera votre 
ofire 9 quand ce ne feroit que pour fe tiret 
de Textrême pauvreté où il eft réduit : mais. 

• fongcons auparavant à vous fixer , après cela 
le refte naura plus de difficulté. A quelle 
leure irez - vous , Monfieur , chez Madame 
votre mère î A dix heures , répondit VaU 
kbois y je la trouverai de retour de la méfie ^ 
& vous m y accompagnerei. Non ^Monfieur ^ 
répliqua vivement Auberville , il faut que 
vous foyei feul ; fi quelqu'un vous tenoit 
comp<^me , il (embleroit que vous, auries. 
Touiu avoir des témoins dé votre triomphe ^ 
de fa lurprife & de la conû:fion de Àlef'- 
demoiielles vos fœurs. Si j'olois même , je 

vous doûoerois ua coofçil fiaê je Auvcois.^ 
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£ j'étois à votre place. Dites ce que vous 
pcmez y lui répliqua Vallebois; l'exécuterai 
tout ce que vom jugerez ii propos que je 
fafle. Je n'entrerai dans aucun édairciflc- 
ment , ni dans aivcune excufe , pourluivît ^ 
Auberville ; & fi elles ea faifoient , j'imer»- 
romperois lun & l'autre ; j'accablerois ma 
mère de teadreÛe , & je terois à chacune 
lie mes fœin préfeot d une bourfe de cent 
îouis f St les cMviercHs à venir dinér chei 
moi à mon retour d'un petit voyage que* 
)p. leur dirois pour laoi indiipenfable. Cr 
ifcoyage fera , Monfieur , celu d'aller cher 
la mère de Charlotte; à votre retour vouf. 
iaurei délie ce que la mèr^ & les fîlles> 
auront dît & fait à votre occafion ; & là<«- 
dêflus vous prendrez les mefures qui vouf* 
conviendront pour Tavenlri ceft-à-dire^ 
tej^rit en riant Vallebois , que vous vôulei. 
4fat les battus paient Tamende , & que j V 
chète ma vengeance ; il n'importe je le ferai 
puifque vous m% condamnez^ 

Le lendemm ]).ne manqua pas d*aUer chez 
fa mère , & la trouva qui ne faifoit que de 
revenir d'un Couvent tout proche. Au bruit 
du^carrofie qui étoit arrêté devant la porte ^ 
bmère& lesMIes ie mirent à. la fenêtre 
elles en virent un magnifique , trois grandi* 
«laquais derrière , & U cocher vêtu de la ïh- 
¥rée des coideurs^ de notre mdfon ; & um 
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elles virent fortir de ce cairoffe un hortme 
Quelles navoient garde de reconnoitre, ri« 
chement vêm eomtne il l^étoit avant que 
•de l'avoir vu au vilage. Charlotte ouvrit, 
& lui donna la lettre qu elle lui avoit promi- 
fe , pendant que la mère & les ÊUes defcen- 
doient. Il alla au devant d'elles , & fe fit re- 
connoitre en les embraffant. Après cela il 
entra avec elles dans une falle; elles ne fe - 
remirent pas fi-tôt de leur étonimient \ ellet 
furent fort long-temps fans ouvrir la bouche, 
Qixoil c'cft vous, dit enfin la mère; & 

?iourquoi m avez-Vous caché Tétat de votre 
ortune ? Je vous en avois afTez, fait compren- 
dre , Madame , lui répondit-il , en vous di- 
fant que le paquet qui m*étoit adreffé m'étoit 
ëe très-grofle confcquence , mais je ne fuis 
pa<; ver.u ici pour rappcller tout ce qui s'eft 
paflé d ce iujet , & que je vous fupplie vous 
CL mes fœurs d'oublier , comme de ma part 
Toublie avec plaifir. Je fuis uniquement 
venu , Madame, pour vous affurer démon 
refpeô & de ma tendrefle, & mes fœurs' 
<lc mon amitié fincère ; & afin qu'elles n'en 
doutent point , je les prie d accepter le petit 
préfent aue je leur fais. En même-temps i! 
leiir prclenta à chacune 'une bourfe , qu'elles 

!)nrent. Il fe leva enfuite , &. leur dit qu'à 
on retour d'un petit voyage, qu'il étoitin- 
difpenlablement obligé de faire , il revien- 
llroit. les voir , & les convier de venir voiç 
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fa malfon & d'y dîner , & après les avoir 
encore embiaHées il fortit. U fut reconduit 
jufqu'à Xon carroflTe , oif il monta , & revior 
chez lui avec une impatience extrême de lire 
la Lettre de Charlotte à îa mère. C eft pour*» 
quoi il appella Auberville^ 4l lui moutn 
cette Lettre , dont la fdcription étoit adredée 
à Madame la Comteffe de Pontais, dans (on 
..Château proche la ville de.,.. « Elle avoit 
fûfon 9 dit Aièerville , de dire qu il né 
pendoit que d'elle de fortlr de fervitude. 
J'ai entendu parler de cette maifoa,^ qui eft 
«r^-coQÛdéraèle : mais ieroit - ce bien elk 
a tué un homme qui IVimoit, qui la 
vouloit cpoufer du conleniement de fa mère ^ 
qu elle -a refuié uniquement parce qu elle 
nè Taimoit pas î lifons la Lettre , dit Valle* • 
bois , elle nous inftruira fans doute ; ouvrei- 
ia puiiQU-elle a'eil point cachetée. Cette omi& 
£on volontaire de cachet me témoigne déjà 
une entière confiance , dont je lui dois tenir 
cçmpte. Lifez , Monfieur , lui dit Aubervil- * 
le , en lui çréfentant la Lettre ouverte , 8f 
un billet qui y étoit renfermé , & lui étoit 
^drcité. 11 commença par la Lettre , dans 1^. 
quelle il trouva ces mots. . 

L £ T.T R s. 

^ ''VT Ous devei (ans doute être en co^ 
H V 1ère contre moi , Madame ma très« 

K ch^re Aèj:e ^ 4^ ce quç.^^puis prcs jdç 



^ tre ans je vous ai laiflée .dans Tinceitituctt 
^ de ce que j'étois devenue , & du lieu oè 
Vf je m'étois retirée. Ceft une faute dont je 
» vous demande un généreux pardon , & 
» que j'efpère obtenir , foit de la tendreffe 
^ du fang , foit la bonté de votre cœur^ 
» Je n'ai point quitté la Ville où j'arrivai 
^ le lendemain que je iortis d auprès de vou$ 
^ mais je puis- vous àiTurer «[u'aueune ae-- 
» tion ae tna part n'a démenti la pureté de 
votre lang , à moins que ce ne foit la» 
fervitude où je me fuis réduite » dans la-^- 
» quelle je fuii encore , & dont j*efpère qiiè 
vous voudrez bientôt me retirer. Je ne fau- 
9^ rois cependant pas être fâché d'avoir em-^ 
1» braffé un genre de vie 6 fammliaot; air 
» contraire , je m'en applaudis fans ceffe à 
9t moi*méme , puifque c eft au choix de ce^ 
^ état que je fuis redevable de laconnoif^ 
y» fance de Mr. de Vallébois , qui vous reu'^ 
^ dra ma LettrCr C'eft lui que je me deftine 
^ pour époux , bien perfuadé que loin d'e$i 
)^ dédire mon choix , vous l'approuverez ^ 
p fur-tout quand iî vous" fera connu. 11 eft 
n bien autrement fait , d'une bien meilleure 
>i maifon , & bien plus ncke "que feu Mrl 
» de Villeneuve , que vous m'aviez deftiné. 
)t M<ûs comme je n'ai pa^ jugé à propos de 
1» lui conter ce qui m'en arrivé , je vous 
» fupplie de le lui dire, afin qu'il ne lui 
)i xeûie auçun ombrage fuit. ma. coodui^iv 
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& de Mlle, dt Vont aïs ^ 1^7 
}H Âi^ ne lui cachez rien du tout de ce qmi 
3» me regarde : dites-lui les circonftances de 
» la mort de Mr. de Villeneuve , & tout 
» ce qui s'en cft (uivi. Parki-iui papiers fur 
w table , & les apportei ici avec vous , afin 
"» qu'il fâche par les dates , le jour que je 
w vous al quittée , & celui que je fuis en- 

trée chez Madame fa mère. Cela le con- 
n vaincra que je n*ai couché qu une feule 
» nuit dehors chei une honnête femme de 
^ Village , & que vous verrez en retour*' 
^ nant à Pohtais» J'^ été près de quatre 
» mois chez une Dame très-fage & très-ver- 
» tueufe, que Madame de Vallebois con-» 
it noiflbit particulièrement , puiCqu elles 
^ étoient intimes amies. Au refte , Madame ^. 
» j aurois fans doute accepté Mr. de Villc-^ 
» neuve de votre nuiin , quelque répugnance 
» naturelle que je me fentifie à lui donner \t 
^ main , mais je n'ai pu foufFrir qu'il ait voulu 
» fe fervir de la violence pour m'obliger de 
)^ me donner à lui malgré moi. le fuis, très^ 
* » fâchée d'être caufe de fa mort ; mais par 
» rapport à mon honneur, je ne me repens. 

point de ce que i*at fiait v & je le fecois. 

peut-être encore , parce que je fuis per* 
)♦ liiadée qu'une fille qui veut vivre honnête 

femme , ne doit point fe donner à un hom* 

m<e qui lui déniait , & pour lequel elle fe 
fi fent un fond de haine. Tels font encore à 



\ 
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patience le moment de m'expl quer avet 
vous de vive voix , de vous embrallier , & 
f> de vous afiurer que je fuis avec toute forte 
# de refpeô & de tendrefle. Madame , ma 
p très-chcre mère, votre très - huïiiblc & 
p uès-obéidante âUe &. fervànte , 

Charlotte de Pontais, 

La leâure de cette Lettre , oà il étoit parlé 

de la mort d'un homme , dont Charlotte s V 
vouoit la caufe , augmenta encore Tinquiétu- 
de de Vallebois. Quelle eft cette énigme-àt 
dit-il à Anberville i C*eft une énigme , Moa« * 
fieur, répondit-il , qu'il faut que Madame de 
Pontais vous explique : j'en ai entendu parler 
confufémem , msus vous devez vqus informer 
de tout. Envoyé?, fans perdre de temps, 
votre carroiTe coucher fur la route faôn.qu'il 
puifle ?ous joincke demain matin; &vou». 
prenez la pofte à Tiffue de votre dîner ; vous 
pouvez dès aujourd'hui vous rendre à. » . . 
où vous apprendrez ce qu'en dit le public : 
& demain vous achèverez, d être inftruitpar 
la bouche de la mère de votre maitrefie de 
ce qui eft arrivé à fa ûlle. Ne doutez point 
que *cette Dame ne veuille venir ici avec 
vous : ainfi faites ineeffamment partir votre 
carrofie , ahn que vos chevaux ne ioicnt point 
ibtigués lorfqu'ils arriveront ; car ils ne reile- 
COQt pas loi^^^temps à fe repofer ^ où je fui| * 
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f* S^'de MUe, de Pcritais. 
iort iroDipé. Faites vous-même tout ce qu)? 
.vous vouiez faire, lui dit-il, mon cher Au^ 
berville; je ne vous dédirai en rien. Ce garçon 
affeûionné deTceaclit dans le moment , Se 
'idojQaa ordre «pie ie carroffe , les ^uatte chè* 
imm & fe$< \è\\\m j^artiflfent *daas le 
mfement. Il dit au cocher d'arrêter à . . . 
qui/n'étoit qu'à un quart de llcue du château 
dfe Fontais, & il eirvoya ï X^t pofte quérir 
des cfievaux pour partir dans Tiiiftant même,. 
Il remonta après avoir donné ordre à tout v 

dit à Vallebojs falloit dîn«r an plus 
vite/ Us le. firent , Sé ib in*ètoient '*pa$ aii 
deflert, qu'un cuifinier leur apporta, parce 
*4iue les laquais étoieut partis avec le carcofîc ^ 
que les cnevani de pofte ânivèrent 

Ils montèrent deffus, & arrivèrent à. 
/ur les fept heures du foir. Us logèrent dans- 
la plus fameufe Auberge ; & en donnant te 
(bupé, Vallebois lâcha une parole^ qui fut 
-entendu d'un payfan , & tout auflî-tôt rap- 
•fortée àlaComteiTe de Pontais« Il demanda 
de fes nouvelles 9 & comment elle fe por^ 
toit. Bien triftement , répondit Thôteffe ; elle 
ne fait ce qu'une iille unique , qu elle a 
:^due , peut être devenue. Elle d promis 
un préfent très confidérdile à quiconque 
pourra la faire retrouver; & elle n'a pu 
«l^qu'ici en favoir aucune nouvelle. Je lui ea 
apporte , dit V^bois en liant ; & sH nV 

% m ViU ^lù U ^^^m^ ^« $i»it $ti| 
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contente. Je connrâ fa 6Ile ^ qui eft en fente) 

& la mère doit connoître fon écriture. Vous 
avez une Lettre d elle , reprit pronqptétnent 
rhôteife} Oui, dit-ii, & \t la porterai 
^demain. Y a-t'il loin d'ici à fon Cfiâteairî 
Il n'y a pas une cortée de fuûl , répondit 
l'hôteffe , & ce itroit une charité d^. allar 
dès ce foir ; je fuis très • certaine qu'elle vous 
recevroit bien. Non pas ce £oir , dit Valle* 
.bois; pour demain oui: ma*5 OA nTa dit*^* 
continuart'il , qu'il eft'arrivé d*4trangesi aven* 
tures à cette fille. Il eft vrai , reprit cette, 
femme , au il lui eft arrivé une aventure 
trèi - fiinefte ; maU çe neft pas fa CantevSt 
Je vous dirai ce qui en e(^ quand vous au- 
rez foupé , & que j'aurai fait fervir tous les 
autr€$ qui fo^it ici. Le Payfan qui avoit en« 
tend» cette converfrtion , alla tout aufli-tôt 
.au Château de Pontais , & dit à la maîtrefle 

Îu il y avoit dans une telle auberge^ un Mon- 
eur (pli avoit des oonvellei de Mademoi^i* 
felle fa fille ; & que même il avoit une Lettre . 
quelle lui écrî voit. Cette fcnnr.e tranfportée 
de tendrefl e & de joie ne fe le fit pas répéter. 
Elle prit le Payfan par le bras pour u fou- • 
tenir, & fe fit conauire tout aufii-tôt à cette 
Auberge. Vallebois étoit encore avec i'hô- 
tcffe lorfque. cette Dame entra. Oàeft.dew . 
manda - t'elle précipitamment ^ ce Monfieur 
xiui a des nouvelles de ma fille ? Le voilà ^ 
•>ladaine ^ lui jép<m4it Tliôtefle , talui mon? 
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& de Mlle, de Pontaîs. 2^1 
trant Vallebois. Eft-il poffible, Monfieur-» 
lui dit -elle, que }e (ois enûn afiez heu* 
rcufe pour être inftruite de ce que ma fille 
eft devenue ? Elle eft en bonne fanté , Ma- 
dame , lui répondit - il , fort belle , parfaite- 
ment bien faite ^ & foa efjprit & (a fagefle 
furpaffent encore de beaucoup tout le refte» 
Mais, Madame, ce que \u k va)us dire^ 
& une Lettre que 'j'ai à yoiis rendre de fa 
part , méritent bien que j'aie l'honneur de 
vous parler en particulier. Âinû je vous £up^ 
Aie 9 Madame , de monter dans la chao»* 
)re qu'on m*a donnée. Non , Moniteur , re* 
prit cette Dame. Quelque impatience que 

Î'aie d'être inilruite , je voui iupplie que ce 
bit chet moi ; il n'y a qu*tin pas ; yous y 
fouperei &y coucherez aufli-bien qu'ici ;& 
rhôtefle ne me voudra point de mal de vou& 
avoir emmené. En même - temps elle le pm 

par la main : il la fuivit , & dit en fortant 
à rhôtefie qu'elle n'y perdroit lier. Aubec- 
ville ne le fuivit pas; ce garçon y évo>ant 
ce qu'il dloit arriver, remonmfur le même 
cheval qui l'avoit apporté , & alla au devant 
du carrofie. Il le trouva à trois lieues de 
Pontais, doù il étoit reparti; il laiffales 
chevaux dans la première Auberge qui fe 
préfenta ; & en ayant trouvé d'autres à louer^ 
d en fit le marché pour aller le jour même 
où étoit fon maître , & revenir le lendemaîn 

«u même eaàoit gil il le$ prenoit» U les 
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promprement atteUr au carroiTe, quil i& 

f»artir dans le moment avec le cocher &<leiui 
aquais , n'en layant lâffé quNiii pour aymr 
foin des chevaux. Après qtioi il revint fur 
(es pas rejoindre Vallebois , qui 1 avoit en- 
voyé denuoider , & qui rattendoh avecim^ 
patience. 

Il le tro>iva prêt à fe mettre à table avec 
Madame de Pontais ; &*il ne voulut jam^ 
y prendre place, malgré les inftances que 
Madame de Pontais & Vallebois lui en fi- 
tent. Il dit à celui-ci ce qu il venoit de faire; 
Sa conduite fut approuvée; & Madame de 
Pontais fclicîta Vallebois d'avoir à fon fer- 
vice un homme û affeâionné & fi entendu. 
Lorfqu ib furent à t^le , Vallebob lui dit 
qu'elle pou voit s'expliquer fans rien cacher^ 
ayant une entière confiance en d'Auber ville ^ 

Î|ui certidnement ne révéleroit jamais ce qui 
eroit à cacher, \t n'ai nen de fecret à vous 
dire , Monfieur , reprit cette Dame , tout le 
inonde ^t ce que j ai à vous apprendre^ 
fai eu qualre en£ans de Mr. de Pontas^ 
dont trois font morts , &. il ne me refte 
qu'une fille , qui eft celle que vous connoif* 
fez. il faut être mère pour bien fentir toute 
la joie dont j^ai été faine lorfque voua m'en 
avez dit des nouvelles , & que j'ai vu la 
Lettre que vous m avez rendue. 6es deux 
frères & £a foeur ne furvéquirent, pas à leur 
j^ère y & 2)i9M:ui^At tous trois en memcxtempi 
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8e la petite vérole , qui régnoit impitoya- 
blement dâiis la ville , dont mon époux étoit 
^ Gouverneur , Wrfqu il fut tué à la tête du 
Régiment de fou nom , dans la bataille de 
Callelnaudari : ficenconfidéiation de fa mort 
& de (es fervices , le Cardinal- de Richeliea 
ine permit de vendre ion Régiment , ce qve 
Je fis ; & outre cela je fus payée d'un Bre- 
vet de retenue , que le Roi lui avoit accorde 
fur fon Gouvernement , fi bien que mes ao^ 
très enfans étant morts peu après , Charlotte, 
la cadette de tous ^ fut à lagc de trois ans 
&lle unique d'une Maiion conûdérable , & 
fort puifiante héritière. Heureufement nous 
lavions laifiée ici en nourrice ; je dis heu* 
rcufement , parce que fi elle avoit été en 
-âge de foufFrir le tranfport , nous Taurions 
emmenée avec nous , & peut-être elle auroit 
fubi le fort de (es frères & de fa fœur. 
Auffi-tôt après la mort de Mr. de Pontais , 
je me retirai ici , & n'ayant plus qu'un en» 
tant , j'appliquai tous mes (oins à fou édu<» * 
cation. }e me (lattois d'avoir réufli : en effet ^ 
ma fille promettoit beaucoup, & puifque 
vous !a connoiflei , vous favei ([uV4lc a 
autant d'elprit qu'une fille peut en avoir ; & 
même très-cultivé par les maîtres & les md- 
treCes que j'ai eu loin de lui donner , & qui 
lui ont montré tout ce qui convient à une 
6lle de qualité. Je puis dire à fa louange que 
tout, le oipnde étoit étouaé de fa facilité à. 
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apprendre ce qu on lui montroit ; je faifois 
d elle tout mon plaifir lorfqu elle me fut ra- 
vie par un accident , que je j^cyoyois fi peu . 
que j'y prêtai moi-même les mâns ; & la- 
mour d'un côté & l'antipathie de l'autre , 
donnèrent lieu dans ce château-ci à une fcènc 
auffi fanglante que trifie & funefte. 

Mr. de Villeneuve , âgé d'environ qua- 
rante-cinq ans , homme de qualité & riche , 
demeuroit dans un château , qui lui appartCi 
noit , à une lieue d'ici. Il y avoit cmq oit 
fix ans quil étoit veuf, & n avoit pour tous 
cnfans quQ deux filles fort peu belles, & 
qui d'elles-mêmes fe deftinoient au Couvent^ 
où elles avoient été élevées. Il avoit eu un 
fils ainé qui venoit depuis peu de mourir d une 
Uefltire qu il avoit reçue à la tête par 
chute qu'il avoit faite à la chaffe. Il eftce^ 
tain que fi le jeune Villeneuve avoit vécu , 
le -père nauroit jamais fongé à fe remarier: 
mais ayant perdu l'héritier de fon nogi & 
de fa maiion , il crut être en droit de pren- 
dre une nouvelle époufe. Il fe reffouvint dans ^ 
ce moment de ma fille , qu'il avoit vu il T 
avoit environ fix mois à la noce d'un Gentil- 
tomme. Il £c réiulut de l'époufer : il vint 
ici ; il m'en paria ^ & m'offnt pour Mlle, de 
Pontais des avantages fi confidérables que je* 
les acceptai, je lui en parlai j je lui repiéfen- 
tai que le parri lui convenoit , que Mr. de 
y illeneuve ctoit le chef de fa £ûmlle , q« 
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▼alétudioMTC & âgé de prH de cinquante 

ans , il ne pouvoit pas vivre long-temps , 
& que le bien qu il lui ofFrolt , joint à celui 
qu'elle .avoit , lui feroit trouver à fon yeu-* 
va|[é tel parti du Royaume qu il lui plairoit 
dans la Noblefle. Elle écouta mes raifons « 
& ne s y rendit pas. Elle me dit pour toute 
réponfe que leurs âges n^âvoient aucun rap* 
port ; qu'elle avoit afiez de bien pour rem- 
plir [on ambition ; qu'elle ne le réloud|oit 
jamais à époufer un homme ^ qui pouvoit 
être jaloux ou le devenir; & qu'elle s'y 
réfoudroit d autant moins, qu'il avoit été 
adez peu maître de lui pour brutalifer en 
pleine compagnie une fort a!md)le Demoi- 
lelle , qui s'étoit trouvée à la même noce , 
qu'elle : ce qui avoit tellement fcandalifé 
1 affiftahce , & elle-même la première , que 
dépuis ce tcmps-lk elle ne Tavoit regarde 
<Iu avec horreiur : quelle fe feutbit pour lui 
linè antîpathîé invincible ; yi'avec cela, elle 
ne vouloit pas courir le rifque de devenir 
là garde d'un malade : qu'en un mot elle ne 
l'épouferoit jamais , y allât -il de fa vie. 
Qu'elle avoit* pour lui liî\e hame parfentement 
compiette , & qu'elle le lui diroit bien à 
lui-même , le méprifant afTex pour ne le point 
ménager ; & d'un autre côté tic le craignant 
point affez non plus pour appréhender fon 
reffentiment. • 

£lle le ix comme elle me lavOit dh. U 
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vint la voir dès le lendemain de cètt^ cofi* • 

vcrfatlon ; & pour paiement de fes protefta- . 
lions, elle lui dit franchement qu ils a etoient 
point né% l'un oour Tautre'; qu'il n àvoit) 
que faire d'attendre qnVlle changeât de vo-r 
lonté : elle le pria en lui tournant le dos de 
la laiffer en repos , & de ne* plus venir à 
Pontais la fatiguer de fes vifites , qui n'abou- 
tiroient à ilen qu à la chagriner. Il vint me 
rapporter cette réponfe , de laquelle il.Hve 
ptftft vivement touché- Je fis mes efforts pour 
le confoler , &. lui fis concevoir refpérancc 
de la rendre enlin trairable à force d'hon- 
nêtetés & d afiiduités. il vint donc quand il 
voulut , & il le voulut tous les jours , mais 
il n'avança rien. Ma fille conftante dans fa 
haine entaffoit duretés. fur duretés; & elle 
lui en fit tant, qu au bout de fin mois il fc» 
trouva moins avancé que le premier jour; 
ce qui b mit au délcipolE, 6c lui fit-prenrv 
dfc une. réfobtioo dont je ne le ccoycMi 
jas capable. 

J'iivûue que i'aurois voulu de bon cœiff^ 
' ^ue ce mariage eût été lait. Ainfi je ne m*op- 
pofai point à les frc'iuentes vifites. fi vint 
VUi jour qu'il avoit épie,' & dans un mo- 
ment 'qu'il favoît bien que je a etoi^ pas au 
château, ll.avoit fuborné un de mes laquais , 
qui vint dire a la femme qui iervoit ma iille , 
qu'elle vint me trouver promptement à la 
iViUe dans un endrcÂt quil Im indiqua » & 
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lui Jit que je ranendôis aivee inqiatfêfice.^ 

Cette femme le crut , fortit du château y 
& vint pour me trouver dans la maifon oà* 
on iiu «mit £t que j'étois. Comme je n'avoii 
pas donité lordre ae la fa^re venir , je fut 
furprile de foh arrivée , & un preffentiment- 
cpe jVus me fit tout aulikôt remonter ea' 
carrofTe pcmr vffrir ici , y>à je trouvât les^ 
chofes tout'à-fait outrées , & dans Tétat lé 
j^us fuBefte qui! f oit pofiîble d'imaginer. Je 
rencobthn tm taqu»s è^ Xloime de Viile-^ 
neuve , qui me dit que fon maître fe mou-^ 
ïoit, & qu il alloit lui chercheMm^hinlr-^» 
giêii «à la viile. ^Je tous dcniiie a*V^^>^ ^ 
<|iie je devins à un pareil' réch. Je m\)mai' 
f romptement en haut ^ & trouvait Villeneuve' 
couché fur le lit de ma &lle, & percé 
|wrt en part. La Juftice fe tranfporta le foir^ 
au château , & fit toutes les procédures- 
quelle jugeà à fi^os de faire ; & voici; 
ie pré^-de ce que ViUeim^ déclara fur la^ 
• bleflure. • • ^ : . . 

Il dit qu'il avoit aimé ^ aimoît encore- 
Mk de Pontais (fe toute far tendieffe \ qu^iî • 

ne s'étoit attiré que fon avérfion (HJUP ^rix 
de fes forns; quelle avoit toujours conftam*- 
rejeté les ofFt^s-qu il kii nvoît fiaitel^' 
pôur leur mariage ; & que- lïê pôuVarif vivre ^ 
lans la poficder ^ il s'était -déterminé à ea> 
vernir 4 la violence^, puifqû'îl A<e'''^U¥oit V 

ymacre par doaceuF : que poiBr^xécuter't&a' 

Tom nu 0 
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idelï^^ il avoit pris le moment de dl x heu- 
res du matm ^ quS faroit que je. devois 
aller en Ville : Vil avoit trouîré un de mes 
laquais à qui-, fâchant que j'étois partie, 11 
* avoit dit qu*ll m Voit rencontrée , & que je 
lavois prié de 'faite avertir la fejhmé de* 
chambre de ma hlle que je Tattendois avec; 
çmijreffemem chei un marchaud ^ qu'il lm> 
avok nommé , & où- il favoitflue je devois 
être, parce que je lui avois dit le foir de*, 
devant ; que s ç.taut caché il avoit yu fortir - 
cette femmQ du dâtew ; pour - Iprs ne , 
doutant p^s que ma fille ne ftt feule dans iat 
^ambrfi^^dl y ^itolt monté fans fe faire annon- ? ' 
cSer^jpiai effet il 1 avoit tiouyé^^ieule , 
dans k négligé d'une fille qui fbjrt de foa 
lit ; qu il avoit fait (es efforts pour en trionn, 
j^er; & que voyant que fes pàrpks étoient - 
inutiles ^ il en étoit venu à: la violepçe; IhaU. 
que la Dcniolfelle , qui eô extrêmement ro-. 

, s étpitiéfeodue av^ unç. vigueur ([u'il . , 
ne s attendoit pas de trouver dans une fi^le., ; . . 
2gée tout .au plus' de quinze à^f^ite-ans^ que 
s^il gi, fut yienu à bout , il lauroit certaine* ; 
jment époufée , & lui âufoit fait les mêmes, 
avantages qu il lui avoit tant de fois ofl^ft»^- 
&,qu'il m avoit olïeits à moi-m^pie . pour 
c|Ift;;qii*ÎV n^^s^okpoFté >v<:ettetefuemité, 
c|a% caufc qu*ft ne doiÇoit willcpent que 
ÏVllle. de Pontals ne 3 imaginât qu il *tOÎt de 

is>t^ïx>mm dç fe domxer à uu homme . 
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Vnnroît déjà poflfédée. Que dans le îort de 

leur agitation^ après avoir inutilement crié ' 
au (ecours , elle avok fait en forte de tirer , 
fofi épée de fon fourreau^ & que {ans.qail 
y prit garde , pendant qu'il ne longeoit qu*à 
fatisfaire fa paifion , elle lalui avou paflé au 
travers du corps , & lavoit mis dans l état 
où il étoit, & qu'il ne 4'avoit point vue 
depuis. Il continua par due que Mlle, de * 
Pûntais a etoit pas blâmable d'avoir â vigou- 1 
reufement. & n , VertueiiCmeot défendu ce 
qui doit Ciie , à Une fille d'honneur, plus > 
cher que toutes.chofes au nu)nde, même 
que fa propre vie: qu'il lui pardonnoit tïè$- 
volontiers fa mort , fi elle arri voit , comme 
le Chirurgien l'en avoit afl'uré. Qu'il ne vou- 
loit pas qu'on lui en fit ni peine ni chagrin : 
qu il* avouott qu1l méritoit ce qui lui étoitt- 
arrivé ; & qu'il prioit qu'on la fit vepir , fou 
dciTeiii étant de lui demander pardon de 
foutrage qu'il s^étoit mis en devoir de lui 
faire. . 

. On la chercha de tous côtés. Plus de vingt 
perfonnes idlèreat à la quête pa^tQut où oa 
crut qu elle pouvoit être : mais quel fut mon 
étonnemeut d'entendre à leur retour qu'ils 
n!en ^voient appris aucunes nouvelles ! On 
les renvoya par-tout fur- les chemins. La fe* 
conde enquête fut auffi infruftueule que la 
première. Us reyinr^ar au bout de trois ou 
l^uatre jours iitns avoir trouvé ce qu'ils cher*. 
' 0 ij 
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choient , & fans pouvoir m mftruire de ce 
que ma fille étoit aevemie. Jngez^Monfiear^ 
dans quelle fituation peut être une bonne 
mère 9 qui depuis près de quatre ans n a point 
CBtendu parler d^une * fille unique tendrement 
aimée. Enfin vous avez eu la bonté de m'en 
apporter une Lettre & c eft ^ le plus grand 
plaifir que yous pouviez me fmre , parce que 
|e ne m'y attendois plus , & que je défef- 
pcrois d'en recevoir jamais. Nous (aurons de- 
main d elle-même ce qm lui eft arrivé depuis 
qu'elle a quitté Pontais. Ainfi , pourfuivif« 
elle , parlant à AubervlUe , je vous remer- 
cie de votre prévoyance fur les chevaux & 
k carroffe de Monfiepr. Nous partirons de- 
main matin pour arriver de bonne heure. 
Mon carroûe (uivra \ mais conune je n ai que 
deux cbevaox , nous nirons pas u vite ; & 
je dirai à mon cocher où il me trouvera 
à Paris. Chez moi , Madame , interrompit 
Vallebois. Ma maifon eft belle & grande , & 
j'efpère que vous n y ferez point locommo- 
dée. faccepte votre offre , Monfieur , dit- 
elle , parce que je veux vivre avec vous fans 
£içon , comme ta vous étiét déjà mon .gen- 
dre , & parce que d'ailleurs je compte que 
vous me procurerez le plaiur d'embrailer 
ma fille dès que nous ferons arrivés. N'en 
doutez point , Madame , reprit • il , parce 
«|ue Âuberville prendra la pofte à la petite 

l^inte du jour , qu il ira à Paris dotmer t>r«* 
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dre qu'on nous attende à dîner, & qu'il 
fera en forte d mftruire Mlle, de Pontais de 
^ votre arrivée. Peut-être même fera*t'ellc 
au logis avant nous. J'attends ce moment 
. avec unpatience , dit - elle , Si. il ne me refte 
. à vous aire, fur ce qui la reg^de^ que li 
mort de Mr. de Villeneuve. 

Le Chirurgien qu'on avoit été chercher 
arriva ; il fonda la plaie, & la trouva abfo- 
lument mortelle. 11 y mit le premier appa* , 
reil , & pria qu'on envoya chercher deux de 
fes Confrères à quatre lieues de-là » pour 
le voir lever à pareille heure. Us* vinrent & 
trouvèrent la plate abfolumcnt mortelle ; ils 
dirent même à Mr. de Villeneuve qu'il avoit 
plus befoiu d'un ConfeiTeur que aun Chi- 
rurgien , puifque félon les apparences il n a- 
voit certamement pas plus de douie heures 
. de vie. il fe prépara à la mort en honnête 
homme; & après fa confefiion il fit venir 
un Notaire &. des témoins du dehors , en- 
tr'autres fon propre Curé. U répéta en leur 
préfence , en forme de teftament , la déchat- ^ 
ration qu'il avoit faite la veille devant les 
OtEciers de Juûice. U la bx. écrire de nou** 
veau ; proteftant toujours de la fageife de 
ma fille , à qui il demandoit pardon de fon 
indigne &. inutile entreprile. U lui légua mê- 
me vingt mille écus à prendre fur le plus 
beau & le plus dair de fes biens , nuis il 
mourut avec un très-grand repentir de fes 
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' péchés , & fur-tout de ccluWa. J'aî cncOfé 
. reçu cet argent environ fix femaines après. 

• que fon inventaire a été fait ; & c cft une 
. augmenration de dot pour ma fille , qui eft 
: ccrtaincir.cnt le plus riche parti ^u'il y <ùt 

• •dans cette Province.' 

Madame de Pontais àvoit à peine acheté ^ 
- fon récit , que le carroflc de Vallcbois ar-. 

riva ; & il fut réfolu qu on partiroit le 
•lendemain du matin. Auberville qui entea* 

• &X cette réfolution , la prévint , en partit 
:par la pofte dès* le foir même. Il arriva à 
: Paris fur lés xinq heures du matin; il don-^ 



; vit à Mlle, de Pontais que fa mère le-* 

• roit fur les onze heures chez Mr. de Val- 
leboisy & il la convia de s y rendre; que 
fa mère avoit toutes les envies du monde 
de i embrafTer^ & qu il étoit de fou devoir 
de la prévenir. Comme il n'étoit point con^ 
m de Madame de Vallebois , il alla cKe% 
elle fous prétexte, d'y demander fon fib; 
Charlotte vint à fon orçynaire ouvrir la por- 
te : .& comme il la connoiffoit , il lui donna ' 
fa Lettre , & parla à la maîtrefle du logis ^ 

• qui lui dit que foa fils étoit à la campagne 
pour pw de temps» il &t durar la conver- 
fation le plus qu il lui fut poflible , ne dou- 
tant. point qu'en fonant Mlle, de Pontais ne 
,1e chargeât de. quelque Billet. EUe ,1e &t 
; a»fli , U tout ce qu elle écrivit ne portait 



' na ordre 




dîner^très - propre ; écn-t 



UigiiizeU by toOO^lt: 



& dê Mlle. dtPontdi. 30 3^ 

t\\\vxit affurance de fè trotfver àù fendez^ 

vous. Elle y vint en effet plus d'une heuré 
avant que fa mère fut arrivée , & 'pendant 
ce teinp$ |S •Aiibiprvîlle lui 'fit fcir&itde cè 
qui s*étôît pnfTé à Pontdk Si fa fnèreavoit 
pleuré de joie en apprjenant de fes nouvellés'; 
elle pleura à fon totïr dfe la tendreffe de Ci 
mcre, & de la douleur de' lui avoir donné 
tant d'mquiétude. ^ - • - ^ * 
- IVbriarr'e de Pontais arriva"* enf ri*^ ft'fi 
mère & la ftUe furent plus:d*wne heure-tntré 
les bras Tune de l'autre , les larmes aux yeui 
de tendreffe &; de joie. La 6Ue tlemandà 
pardon \ la mère 4c ce qu elle rfe foi avoît 
ipoint faitfavoir de fes nouvelles depuis qu'elle 
étoit à Paris. Cette bonne mère len^braffa ^ 
& 4ni dit tjue ç%oit • le 'ytaS ' mdmfcnt dé 
Tinftruire de quelle manière Vile étoit venue 
4 Paris, & de ce qui.lui étoit arriyé' depuis 
"^u'éllc y'^oit. Jè rie ni'en^fehi^pdiht prêfi-^ 
ftr î hn i^épdndît fa ftle , & c'eft tveé plaififc 
que je vais vous en rendre compte. Je fortis 
du cnâteau fur les- onze heures , n aj ant pour 
to'ut vêtement que ma^ robe de chambre 
dés cocffurcs de nuit, mes bas & des pan- 
to^uSes, & un jiifon, dans la poche duquel 
il y 'awit vingt-cinç écws que leFéjrwner'de 
l4 Gatine m'avoit apportes le matiri pour 
vous donner , dit-elle à fa mère , & que jé 
fiavois pu vouj remettre en m^ir, parce 
<|ne vous n'étiez pas encore de • retofir 

.0 iv 
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cKâteau. Je ne vous feral^ point la peinture 
de i aj^préheniion où j*étois; je croyois être 
|)oiirfuivie du Prévôt, & tout ce que je 
Yoyois me prcfentoit un Archer. Rien ne 
s offroit ^ moa ÙMgioation (}u ua bomm^ 
inoit de tna numi, £c nà fiipplice pour moL 
les tranfes & les craintes qui m'agitoient, 
font au deiTus de mes expreffions. Je marchât 
dt toute ma force fans favoir oè )*aUois , & 
pe «i^arrêtâ que le foir , que je trouvai une 

Î'eune fille, qui ramenoît chei fa mère des 
i^oulets d^hdes. le la fuivis , & j'eiitnd avec 

fMie daa^ unechétive mafure, oùjetrouvtt' 
a mère , qui fut fort étonnée de mon abord 
& de mon équipa^ : elle me demanda ce 
ique j^avoo & d'où |e veaoîs ; je lui <& qu ime 
envie de jeuneffe m'avoit conduite à la chaffc 
aivec mon &èie|:que leschaiïeurs s'étoieat 
fe^arés , & que j'étois reftée feide dans ua 
bois, où mon cheval $*étant abattu, mV 
.voit jeté à terre ; qu'étant .à pied j avois tâ- 
ché de remonter à cheval , mais que novice 
à cela je in*y étois fi mal prife qu'il m'avoît 
hîffée , & étoit apparemment retourné à 
. foa écurie : que me voyaat feule. çLins ufi 
bois , la crainte de quelque^ mauvaiTe rea.-* 
contre m'avuit obligée de fuivre ,cn fuyant, 
le premier f chemin que la • providence m'a* 
voit offert & que je« lavois fuivi te plus 
prcmptcment que mes forces me Tavoient pu 
permettre : que j en étois tellement fatigué^ 
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que je ne pouvois me foutenir : que j 'étois 
encore à jeun , 6c qu elle me feroit plaifir 
de me donner à manger, onde m'en aller, 
quérir dans le Bourg , & de s'informer où 
j'y pourrois palier la nuit. Elle me dit qu'à 
J egai*d dy paffer la nuit , elle ne me con- 
feilloit pas ae m expofer dans aucune Auber* 
ge , ces fortes de mailons étant prefque tou- 
jours pleines de gens inconnus, parmi lef- 
-quels il pouvoit s'en rencontrer qui feroient 
aSeï bîiiîaux pour me manquer de refpeft , 
.peut-être même pour me faire infulte. Ouil 
n'y avoir qu'elle & fa iille dans fa maifon , 
& que fi je voulois y coucher elle me don- 
nerait uii petK lit & des linceuils blancs, & 
^e j'y ferois en {ùieté. J'acceptai fe& offres 
avec plaifin Elle m'oflfirlt pour foiçer da 
bcune , duLiit, des œufs , & du pain bis ; 
je la remerciai , & lui dis , que puifque je 
ûi ferots à charge & à fa &lle pendant la 
nuit, il étoit jufte que je leur aonnaffc à 
louper, & je lui mis en même-temps im 
4cus dans la main pour aller quérir ce qu'il 
Jui pidiroit. Elle eut la rivilité de medeman* 
der ce que je voulois. Je lui répondis que je 
inangerois ce qu'elle apporteroit. Elle y alla, 
&. avec deux pigeons & deux poulets, elle 
apparu ua paui blanc & une chopine de 
y n. Nous loupâmes avec autant de tranquil* 
lîté que mon inquiétude pouvoit me le per- 
«ûetu'C- Je lui dcmàiidoi en foupnnt , corn- 
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bien il y avoit de diftance de plufieiirs Vîl-^ 
les , que je lui nommai , julqiies au Bourg oik 
îious étions; j'appris qu'il y avoit feptgr iîi- 
des lieues de-là à » • . . proche Pontais i 
& qu il n y en avcit plus que quatre de ce 
même fiourg à Paris. Vous pouvez voir par* 
là que \t n avoTs pas perdu de temps en cne« 
Tiv.n , ô: qu'une hlle à mon âge qui fait fept 
grandes lieues ea moins de fix heures ea 

1 pantoufles , n'a pas pu s'amufer 'beaucoup Ixs 
a route. Lorfque cette bonne femme m'eût 
appris quH ne me rcftoit que quatre lieues à 
faire pour me rendre à Paris , je m abandon-, 
nai à la Providence , & réfolus d'y venir r 
je le dis à cette tcinme , u que mon deiïein 
éloit. d'aller chei luie tante que j'y avois^' 
mais que j'étois embarraiTé de la voiture qui 
m'y porteroit , n'étant point accoutumée de 
tantiuarcher à p^ed, & étant fi lafTe que je 
n^en pouvois plus. Elle me répliqua que 
ne de vois pas m'embarrafl'er de la voiture, 
parce que le carruùc qui venoit de Chaii-» 
mont , vicndroit le lendemain dîner au vil- 
lage , qui n étoit éloigné que d'un demi* 
quart de lieue, quVlle m'y conduiroit fur 
fou ane ; que les cochers étoient tous de ik 
conhoiffance, parce que c'étoit tUe leut 
fourntlîoit la volaille qu'ils apportoient à 
Paris , & qu'elle ie flattolt de m'y faire avoir 
une bonne place» Je lui dis qu'elle me feroit 

plaiûr , & j'acceptai ce qu elle m offrgit^ J'^ 
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foiitm qtie jVcris' -des nifons pour ne pas 

aller chez ma tante vêtue comme j'étois, & 
parce qu elle n'étoit qu'une firaçle femme 
de Chambre ^ je la priai deu/ie faire trouver 
un habit complet de payfanne^ avec les 
cocâures, la chemife, les bas , les foullers 
& le refte ^ convenable à l'état cfae i*alloift 
prendre. Elle me répondit que cela ne de^ 
voit point me faire de peme , & que quoi* 
que le Bouti; âti elle demeuroit f iit oem j 
on y tronvoît pourtant , auffi^bien <iu'aiue«rs^ 
tout ce qui étoit nécelTaire & même àboti 
firix. Après cela j'allai me coucher ; le- lit 
étoit aitei bon & aflet propre , maîs^uoU 
^ue J'eiiffe befoin de repos , je fus pourtant 
filus de quatre heures à maflbupir, & à 
taire de bien triftes réflexions fur le cruel 
état où* je me voy ois réduite, & furTincer* 
titude de ce que j allois devenir. J'eus pour-* 
tant a&z de force fur mot pour ceienic des 
feupirs qui vouloient' fortir en- sd>ondance ; 
& je me contraignis le phis qu'il me fut 
poffible. Je m'endormis enlin^ & ne me ré^ 
veillai qui pi«s de iept heures 9 après. em 
avoir- repofé autant:. La mère & la filler 
avoieat eu la diicrétion de n£ point faire de 
bruit, aainte d'interrompref mon fommeiL 
le donnai à la première urgent qu'elle me 
demanda. Un quart-dlieure après ellem'ap!- 
porta deux chemifes, deux coëtFures-^ uni 
Wnet •de ^zjizxm & «des bas:,, % me ditt 
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de refter au lit jufqu'à ce qu'on m'apportât 
Dfi habit & des fouiiers. le m» fimplement 
line chcmife & une coëiïure , h. demeurai 
couchée ; je a y reûai pas loug-temçs ; le 
Tailleur entra : je pris le cotillon & la jupe ^ 
6c me levai pour mettre le corps de cotte 
& U robe. Tout fe trouva juftç y excepté le 
corps que le Tailleiir remporta , & qu'il me 
rapporta un quart-d'heure àprè&le Cordon- 
çier. vint enfuite , de manière qu'en moins 

4 une heure de temps )e fus métamorpho£ée 
en villageoife depuis la tête jufquaux pieds; 
Après cela je dis à la mère qu'il falloit fon-» 
ger à partusf elle me rq|^adit que nous ' 
^ions encore plus de «rois heures devant 
nous , & que je ne me mis en peine de rien. 
Cette femme qyi ayoit de la prévoyance, Se 
qui fie baïflbit .pas le )us de la graope , avok 
apporté avec elle une choprne de vin. Sa 
ille mitU. nappe & fervit deflus le reftant 
du fouper \ que nous mangeâmes pour notre 
déjeuner. Elles me dirent que j*âvo» beau- 
coup foupiré la nuit. Je rejetai cela fur U 
(atigue du jour précédent , dont je n'étois pas * 
fncore remife. Elles le crurent ^ & Jie me 
queftionnèrent plus fur cet article-là. Je de- 
çiandai le nom du Bourg , celui du village 
oà s arrètoit le carrofle, & (oh nom à elle. 
Elle me dit tout , & je m'en fouviens en-» 
corej Se comme le détour du chemin de 
Montais, pour lâler à. ce Bourg | utl^ qu^ 
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d'un quart de lieue au plus , je vous prierai 
d y venir pour vous y convaincre de ia ûn- 
cérif é de ce que je viens de vous avancer s 
outre que je ferai fôrt aife de reconnoltre 
les bontés que cette pauvre femme a eues 
-pour moi, & les fervicts quelle tn'a ren« 
dus , en cas qu'elle iiiit encore en vie ; finoa 
de faire un prcient à fa filic , qui m*a paru 
très^fage & très-ferviable. Après avoir dé- 
jeuné , je fis un paquet de mes kardes , & 
mis à Touverture ce qui convenoit à une 
payfanne; je l'ai encore, & il eft chez Ma- 
dame votre mère ^^onfieur , dit-elle à Val- 
lebois. Mon paquet fait , comme je me trou- 
vai encore du temps de refte avant que de 
fwrrir , j'allai à TEglife vêtue en payfannc. 
Fen vis plufienrs à la meFe, & je vooi 
avoue que la tranquillité de leur vie & leur 
innocence me firent envier leur fort , & que 
ce fut ' très - fincérement que je fouhaitois 
être née à leur niveau. Elles ont de la peine 
pendant la journée^ il eft vrai, mais leur 
efprit n eft point inquiété : comme elles vi-> 
vent fans ambition , elles dorment tranquil- • 
lement fans fe mettre en peme du travail 
àui fuivra leur réveil. "Elles ne font çoint 
fnjettes à mille revers aufqu^ls la vie a une 
fille de qualité ou une fille riche femble être 
en but. C'efl contre celles-ci que la fortune 
déploie les plus cruels coups de fa hme & 
ji[e £es Ct|»rices^ peadout cruelle laille 
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ilire que la fortune fe dédommagé par w 
chagrins, qu elle donne aux perlonnes richfs^^ 
de$ feiveun qu'elle leur* a faites à leur nailr 
fance , on qu'elle leur a prodiguées pcrtdant 
aine partie de leur vie ? Il eft certain que tout 
bien examiné » je préféicis prefque encore à 
préfent' une vie chanlpêtre SLunnocente aa 
taux éclat de. la gramleur toujours ffljettcà 
Tenvie &. du moins à la médiiance. Ces 
fayfannes ont le* bonheur de le choifirent ua 
mari , & ne font point yiokntées pour eii^ 
prendre un malgré elles. Comme les garçons 
& les filles font tous de familles égales ^ 
& que 4'on n'a pas pour l'ordinaice plus de 
bien que l'autre , rintérèr ne les domine pas. 
Le garçon qui veut ie marier , cherche ce 
qui lui plait rs'ilccmi^Qt i^la iille ^ le coeur 
& la teiidrefie réciproque en décident, & 
Taffaire ne traîne point^ en longueur. Si la 
6lk lie Tagrée pomt, i cherche parti ail* • 
leurs , &. elle n'en eft pas plus reculée pou» 
cela: elle a même le bonheur que fa vertu 
rcde lans être attaquée, je lànis la moiialité > 
elle »e ineneroit trop loin. * ' 
Je montai enfin fur Tàne qui nravoit été 
deftiné , & ma pauvre hotcii'e «de fuivit à 
pied. 41 n'y "avoit en effet que pour un demi 
quart d'heure de chemin du beu où not» 
étions à ce Village ; & le carrolîe n'y étoit 
l^oint encore arrivé, iurfque nQjus|f .vuouesf 
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îl n'arriva qu'un moment après , & ma con-^ 
diiârice retourna chu elle chercher pour 
\k cocher ce quelle aveit pour lui , qui 
étoit un panier , qu'il couvrit & mit dans 
fon magafin. Je reliai feule avec mon paquet 
pendant qu ils faifoient enfembie leur petit 
commerce , dont je m'apper(;us , quoiqu ili 
âflcnt tout leur poffible pour le cacher. Aprèy 
qu'ils- eurent fait , ils vmrtnt me joindre. Ce 
fat alors qu'elle lui -parla de moi , & qu'elle 
ki dit , fans que je l'en eufle priée , qu'elle 
étoit ma tante à la mode de Bretagne ,^ & 
que j'allois à Paris chercher une conditionv^ 
Il me promit de m'en faire trouver une, & 
de me mettre jufques à ce temps - là loger 
chei £a mère , qui étoit une veuve fort hon<» 
riête femme v il me promit de me' donner 
une place dans fon carrofle. En un mot , il 
me tputes. les offres de ferviceçiuilpùt; 
& je crois , tant il parloit de cœûr, qu'il 
les auroit tenues fi j'avois été dans la nê- 
ceffité de les accepter. )'avois fait venir ufi' 
monceau de falé & du fromage , régal de 
payfan ; ils en furent cependant conténs , & 
encore plus de la pinte de vin à chacun que 
îe leur hs boire, j.avois examiné tons les gens! 
du carrofle à leur defcentev & bien fùré 
de n'en connoître aucun , j'acceptai avec 
plaifir l'offre que me faifoit le cocher de m'y, 
dlonner place. Mon defleiaétoît en atrivaiii 
|, Fâi;is ^ d'âUcr dcicendre chez. Madame If- 
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Long , qui avant fon mariage a été fi long-^ 

tcnip^ au Chaîcau aupros de vous , comme 
femme de chanibre , & qui ma ^reique éle- 
vée, k ne voyois qu elle à qui je pufle me 
conher , & fétois certaine de n en être point 
trahie ; parce qu'outre les obligations qu elle 
vous a ^ il ma toujours pi.ru qu'elle m airaoit. 
Tavois autant d'argent qu'il lui en falloir pour 
Ion voyage de Paris n Pontais , & je comp- 
lois qu elle le tcroit avec plailir : car de vous 
écrire par la pofte , f appréhendois que 1 a- 
cli cfic &. récrirure n'obligeaffent (Quelque cu- 
rieux à décacheter ma Lettre , qui leur au- 
roit indiqué le lieu de ma retraite. Ajoutez 
à celâ que j'appréhendois que votre tendrefle 
pour moi ne vous trahit en difaut que vous 
faviez où j'étois , & qu'a force de belles pro- 
fnefles & de proteftations trompeufes, on 
lie tirât le feciet de votre bouche pour me 
faire un mauvais parti. Que vous dirai -je de 
phs 5 Madame , tout me faifoit penr ; je 
crdigciois tout, & je me craiguois moi-mê-» 
me. Je vous laiiie à.penler de combien de 
troubles j^étois agîtée. ]mm fille à mon âge 
ne s'eft trouvée dans un fi trifte état. Mal- 
gré cela i eus alîçi de force fur mon efprit 
pour ne donner aucun fi^ne d'inquiétude ^ 
& après avoir afiez généieufement récom- 
penlé les lervices de ma payianue &l de fa 
àjle 9 qui étoit veiuie la joindre , & lui avoir 
«icore apporté ua autre panier, je mbnt4 
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dans le carrofle , refprit en apparence affei 
^ tranquille , mais cruellement dcchiré au de-^ 
dans. )e m*étois iixé à m'adreffec à Madame 
le Long ; mais la fortune en avolt ordonne 
autrement. 11 y avoit daos c€ carroiie une fein* 
'çie âgée d'environ quarante-cinq ans , qiû ce^ 
vfaoït de vingt lleucs chercher inutilement 
de la main d\m Empyrique un remède à un 
. Caiicert qui luidévoroit la mamelle gauche* 
Cette femme avott été très - belle « & f W; 
âge & fon mal n avoient altéré aucun de fes 
traits , qui me parurent tous fort, réguliers» 
.EUe fe ix un plaiûr de m^entretenic ; & troU'« 
. vaut eu mol quelque délicateflc d'efprit , 
.au deflus de celui d'une payfanne orc^inaire , 
,cUe me queftiomia beaucoup fur ma naiffan? 
:Ce. Je lui dis que je n'étols cependant née que 
.payfanne, & que fi je paroillois avoir quel- 
.que éducation , je la devois à un Couvent , 
:où j'avois demeuré long-temps au fervice 
fd\inc Demoifelle, qui y étoit morte pen- 
ûonnaire. Elle me demanda le nom de cette 
"iDemoifelle & de fon Couvent )e kû nom- 
iniai ma confine , qui en efiet étoit morte 

j.dansU Couvent de ^. il y avoit environ 

itxw mois. Elle me demanda ft je favois faire 
rquçlque chofe. Je lui répondis que je favois 
'^peu <k gros ouvrages que tout mon favoir 
£e bornoit à favpir lire & écrire , à faire un 
, .lit , une petite foupe , blanchir le menu linçe, 
' é^i>udre 9 raccommoder lei dcutelles £c taire 
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de la tapifierie à point qnarré & à petif-i 
point C*eft avoir affei de talens , me dit-elie ; 
mais doù êtes-vous ? D'ici proche $ Madame ^ 
lui répondis-ie. Je n'ai ni père ni mère ; & 
le cocher qui nous mène m'a reçu de la maki 
- lie nia taotr^^ Elle appelk le coehery^i Inî 
confirina ce que ma prétendue tante lui avoit 
dit , & ajouta que cette tante étoit une des 
plus honnêtes femmes du pays ; qu'il lacon- 
• noiffoit de longue main : -que pour moi il 
ne m'avcit janvùls vue , mais qu'à la confidé- 
ration de la veuve André (luFourmaiante^ 
'il s'étoir engagé de me faire tf ouvep -cotcK-! 
tion ^ & de répondre pour moi aux perfofi* 
nés 9 au fervice de qui je pourrois entrerj 
-. G>mme tout cela quadroit à ce que j'avoîs 
avancé à la Dame, elle me dit que fi fe 
voulois avoir autant de fageffe que ma phy- 
fionomie eu iadiquoit^ être affiàie^ -daiis ia 
tfhambre 9 iiten point fortir qu'avec eUè,- & 
lui rendre tous les fervices , dont une femnte 
.accablée dm&rmités, h, d'un mal incurable 
•auroit ht{o\ïi\ je navois pas befoin d'dler 
\ Paris pour chercher une maitrcffe , puifque 
. j'en trouvois un^fur la routr. Que je lui plaÎ4 . 
fois , & que je ne me tepeÂtiroi» point de ^ 
l'attachement que jWoîs ponr'elle. EileiDe 
répéta encore quelle vouloit une fille fagje 
.& ai&due. Je ne veux pas ,ajûuta-t elle , me 
troirver dari^ le même embarras d'où je fors: 
Si toutes les perlounes qiù .(o{it iû ne . 1^;; 
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toknt pas ce ^ue c eft , je^ le tairois pour 
iFamour de nuM-même; mais comme tout 

le monde en cft inftruit , je ne feindrai point 
de .vous dire que j avois amené avec moi il 
y a quatre /mois une filiv^ que je croyois 
»très-fage ; mais j'en ai été défabuféé cette 
nuit-ci même qu elle a été attaquée des dou- 
leurs qui ne dévoient être refleuties que par 
une femme mariée. Ceft ce* qui m'oblige* i 
me dit-elle , à vous recommander la fageflfe 
& TaiTidulté. Je lui repondis que j e{péroi& 
que ma conduite répondroit toujoun aïs 
bonnes ([ualités qu elle croyoît elle-mênie 
avoir remarquées dans ma phyfionomie; que 
. du moins je ne les avois jamais démenties?! 
& j cfpérois de la grâce de Dieu qu il- ne 
permettroit pas que je fifle rien d'indigne 
. d'une &lle qui avoit (a aainte graxée daii& 
^ te coeiur. Ce fut ainfi que j^entnû au fervice 
. de Madame de Quergouet. Quelle cfl: cette 
•Dame^ interrompit Valiebois .Càoit , ré-r 
pandit Mlle, de Pontais , kr Teu▼^ d'iiii 
Payeur des rentes de Tliôtel-dc- ville de Pa- 
ris, & en même-temps Secrétaire du Rot. 
; Je la connois « dit-il , c eft une des bonnes 
: amies de:ma mère. Elle la été^ &ne 
plus , puifqu'elle eft morte , reprit Mlle de 
• Pontgis. Mais laiflVi-moi.pourfuivre.Samé^ 
f notre m'eft précieufe , non-feulement à c^xita 
de quelque bien qu'elle m'a fait par fon tef^ 

t^eut ^ mii vi$ parce (^u elle m aYoit foi^ 
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tement recommandée à Madame de Valk* 
tois 9 & de telle forte , que dès les jour 
même de la tnott de Madame de Quergouet « 
elle m'a pris chez elle , où je fuis encore. 
Autant que jVi pu m en appercevoij: , ces 
deux Dames avoient contraâé énfemble , dès 
.leur plus tendre jeonefle , une amitié fort 
éuoite. Dès le lendemain de notre arrivée à 
Fans , Madame de Vallebois vînt voir foa 
amie ; & après les premières tirilités elle 
*s*informa de fa fanté. Madame de Quergouet 
lui f u rendit compte , en lui difant qu'elle 
avoit fort iniuilement on voyage de près 
de foixante lieues , tant à Taller qil*au re- 
tour, pour trouver un Médecin Empyrique , 
doat le monde vantoit la fdence & les eu* 
res ; mais qui n*avoit en effet pour lui que 
. la voix fabuleufe d'un vain peuple ,puifqu au 
bout de quatre mois de féjour auprès de lui , 
fans lui avoir jamais vu &ire de guérifo0coti« 
fidérable , elle avoit été obligée de revenir 
encore pli)$ malade quelle n'étoit partie , 
.(ans compter la dépenfe qu elle avoit fsdte 
& la faiigue qu elle avoit efluyée. Madame 
de Vallebois laconfola le mieux qu'il lui fut 
poffible , & lui fit un fermon fort chrétien 
lur la réfignation aux ordres de la Provi- 
dence. Enfuite elle lui demanda des nouvel- 
II» .'de Jeannetoa Ne me parlez point de 
cette coquine-là , reprit Madame de ^Quer- 
fouet , en l'intarompaut : Eh ! (^ue vous a- 
» 

t 
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& de Mlle, de Pontais. 317 
tVUe fait , demanda Madame de Vallebois"? 

Vor.s a-t'elle volée? Bien pire, répondit 
ma^ maicrede : & la-dcfTus elle raconta à fou . 
aoûe la mauv^ft conduite de cette Jeanne- ' 
ton , & elle finit par dire que j'occiipois fa 
place , fans oublier les circonftances de moa 
entrée chei elle. Elle ajouta que ma phyfio- 
nomie lui plaifoit. Elle eft tome bellè & 
toute heiireule la phyfionomîc , dit Madame 
de Vallebois^ après m'avoir regardée. Ecou- 
tez ma fille, pourfuivtt-elle 9 s adreifant à 
moi , vous êtes ici dans r.ne maifon d'hon- 
neur ) & avec une Dame de vertu ; c eft à 
TOUS à vivre fagement fi vous vovlet y ref-* ' 
ter. Mais revenons à Jeanneton , pouriuivit- 
elle ; je me fuis toujours doutée qu il y avcfit 
du particulier entre ce grand Ëfcogrife qui 
la- venoit voir , & elle. Vous favei , Ma- 
dame , ce que .je vous en ai quelquefois . 
dit , & vous avez raîfon de dire que votre 
Empyrique n eft qu'un ignorant , puifquc s'il 
avoir eu la moindre habileté , Tincommodité • 
de Jeanneton ne lui feroit point échappée. 
Elle ne venoit point avec moi chez lui , 
reprit Madame ae Qiiergouet ; c'étoit Pari* 
ûeu qui me foutenoit ^ & il uy ^voitquune 
mmfon entre celle de ce Médecin celle 
que j'occupois. Madame de Vallebois fortlt : 
mais comme elle y venoit tous les jours,, 
elle eut tout le temps de mV confidérer £c 
de m'examlnen Après que tout le menu- 
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liiige fut accommodé , nia maîtrcfTc pria fon 
amie de me mener acheter de la ioie & de 
ia laine qu'il me falloit pour travailler 1^ 
tapliTerie , que je lui avois du favoir faire, 
Nous y ailâirics , & je choifis ce que je . 
trouvai de plus beau ql de plus An , & deux 
cancvats peints , ou fi vous l'aîmei mieux^ 
deffinés pour faire le fond & le doflier d'une 
chaife. Madame de Vallebois me laifTa faire ^ 
Se paya tout ; fort incertmne , à ce qu H me 
• parut , de la réniTite de mon cntrepnfe. . 
Comme je ne fortois point du tout qu avec - 
Madame de Quergouet , & feulement pour 
aller à la meue dans un Couvent fort pro- . 
clie , & où je. me faifois accompagner par , 
la' cuifinière toutes les fois que cette Dame, 
n'y pouvoir pas venir , j'avançai tellement 
mon ouvrage,^ .qu'elle en fut elle-même fur- 
pris , & m'en aima davantage. Madame votre • 
inère , Mcnfieur , qui ne paffoit pas un JouT' 
fans venir la voir , & qui par conféqueat 
voyoit tous les jours ce que je taifois, trouva 
le petit-point fi beau, & la fable du coq & 
du diamant fi bien rendue , qu elle me pria 
de lervir de maitrefle à I^iefdçmoiielles vos 
fœurs ; j y confentîs, pourvu que Madame 
die Quergouet le voulut bien. EBe me dît 
elle-même que jc^ lui ferai plaifir. Vous fa- ^ 
vez. Madame, iiô dis-je , que vous-même 
ift'avw dit que vous vouliez que je ne fortifie 
point de votre chambre , Se ^ue j'y fufle 
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kifiduc : permettci-moi de vous en faire fou- ' 
veiùr , & vQus lupplier en même temps de . 
ûc. me poîat engager à fortîr pour quelque 
caufe que ce foit. Nous approuvons votre . ^ 
demande^ me ^rent en même temps ces 
deux Dames ; mais , belle & fage Charlotte , 
pourfuivit Madame de Vallebois, vous ne 
pouvez vous dllpenfer de lortir avec moi 
pour acheter & choifir vous-même ce <iui eft 
liéccflaire à mes filles. Quand je ferai avec 
line Dame de vertu compie vous , Madame ^ 
lui répondis-je , je ne ,craîndrai nî mauvaifc 
rencontre m médifance. Ainfi , Madame, 
in'ayant confiée une fois à votre conduite^, 
je ne ferai ^cunc difficulté de m*y aban-» . 
<Ionner ; & je crois que Madame voudra bien 
me le permettre. Avec plaifir, dit Madame 
<le Quergouct ; je-ieur iaifois ma cour par 
cette rigidité i &. me faifois. plaifir à moi-* , 
tnême, parce que ne ferrant point du tout 
l^tûjs fùre^ de . u être rencontrée ni recon-; 
«ue; car jpopr dire la vérité, la terreur ne" . 
«> avoît pas quittée. Nous allâmes .dans le ; 
même moment , Madame de Vallebois & 
nM>i, acheter tout ce qu'il falloitpourMef-'. 
detQoifelies vos fœurs , qui de leur part mou-:; 
roient d envie d'apprendre a trava"l!cr. Elles 
avaient, vu ûiûjn ouvrage ^ St. elles pétilloient,. 
d*eafairé autant. Mais cçmpje Madame votre 
inère avoit la loiiable maxime de ne les quit* 

Uï }mm de vue de les' i{ieaer^t9Ujour;s ^ 
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avec elle, elle leur promit de les amener ' 
totis 1 après-midi , à quoi elle ne manqua pas, 
& leur ayant infptré pour moi r.ne efp'^cc 
de familiarité, elles ne m'appelloicnt plus 
que leur ihaitrefie: Ceft ainfi que je paÔbis 
mon ten^ps tous les jours depuis le matin 
jufqu'au foir , Téguille à la main ; & les Fètcs 
& les Dimanches un Tivrè de piété, que -je 
lifois tout haut au chevet de Madame de 
Quergouet. Cela dura près de quatre mois , 
au bout duquel temps cette Dame (e trouva 
fi ma! que les Médecins lui annoncèrtnt b 
mort. Elle s'y prépara avec une refig lation 
vraiment chrétienne, & di^ne d'une femme , 
qui avoir toujours eu la crainte de Dieu potir 
objet. Il n'y a point de tendreffe & d'amitié 
qu elle ne me témoignât; elle ât de moi à 
Madame de Vallebois un ^rtrsnt fi avanta- 
geux , qu'elle & fes filles réfolurent de m'a-' 
voir auprès d'elles. Elle ht ua teflament par : 
lequel elle "m'avantagea beaucoup plus que l 
jé n'efpérois , & elle mourut avec les fen-»^ 
timens les plus vifs d'une piété tres-fincère 
& très-exemplaire. A çeîne eut-elle les veux 
clos que les héritiers hrent appofer le urtUé. 
& ouvrir le Teflament. Ils me firent appeller, 
& me lurent l'article qui me regardoit. Elle 
ine laifibit un habit de deuil complet , oii * 
cinquante ccus à mon choix ; & avec ceh ' 
cent écus une fois payés , pour me tenir lieu 
^deréoompenfe des gages que je powds avoir 

\ gagnés 
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^jfâgi^ôs à: i^n ferviqe.. Je la. pleural & la re^ . 
-grettjii (inceremeot -, oc la maifo^^ étan^t pleln^f 
3e ^ens deîùftiçé & d' Arçhjeps 4;qm V étoîenf 
•CT. çarnuorr, je ne voulus oas y reiier; od 
jirîài Macjame de ^Vajlebois. 4e donnei 
* 'jretrlite iuf(jn'à \ ce\ '(jùe ' jVufff trp^é linj^ 
autre condition. Elle qui avoît foh deffein ij 
.me Taccord^ avej; bien du plaifir, & IVlef- 
"^demotfçUes Vos îpeurs en eurent !, à ce qi\ il 
ifte parut ^ beaucoup de joié. tlle fit plus^ 
"car elle monta dans La chambre ou les hén- 
'^iers de la- défunte 'étoient à(remblés , & leur 
rtepréCenta qu'une fimplë ^lle-dé-dhânà^ lel& 
•^que j'éiois , lie pouvQit' pas avoir dé quoi fè 
*^^faire habiller ; qu il étort de leur konneùr 4 
mêm^ de: l^ur refpeft pour Ja volonté de 
îa défunte , de fti'en faciliter les moy çns , if, 
' qué cetoit ,de quoi -elle les prloit ; ajoutant 
' ' quij^Ue Irépbflàoit «n fon nom de tout ce 
' 'qviHs m aviarfcércSent. Nèus n avoftsV Man 
àame , ïui répondit le neveu de Madame cfe 
Quergouet , aucune intention de faite coflier 
^ ' le- teftanient de ma tante ; nons'avofts tous ^ 
les foins que Qtaflotte a eu d'elle , & la 
défunte qui raimoii nous en a parlé à tous 
dans de$ termes ^nl nie font trouvéï'^inaiH 
Vâfe' qiie !a déftnte ne Tait pas pilus avânta- 
>ée. Elle fera payée dé fon legs fi-tôt que 
les fcellés feront levés , & comme je fuis 
fionsmé exécuteur du teftâment , Charlotte 
n a qu'a nie donner ,une (juittance des ciu- 
' Tmc ilL f 
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guante ecus pour foii habit , jé Vais les Im 
jjayer tôut préfcntement; Qu é^Ie fe meac 

?ùx' funérailles. '6A \i%^m^^^ 
jes cinquante ccus ^que je remiSi 'à^Madaine 
Vptr^ inèré., fup^pliànt (le fâire (jommÇ elle 
llînteîîclrôît , parce qitè jè ne^avois'ctfnîili^nt 
iin*y prendre , & que je ne ccnfcrvois dans 
fnon affliâion* -qu autant dé raifon qu'il m'en 
felloit pour cônnoltre la pèrte *qte je taiiois 
5d*unc fi bonne n^aîtrefifc. Je montai clans la 
jch^nbve. pii ^^yois mis unç cafl'ette , d:îisr 
jbquflï^i'irion pàgijçt.:^tpit xtpitmé ; je la fis 
JprendrëVpar 'tfn 'drdcîieteur ; j apprénencldis 
jque. les hcritiers ne m'obligeaflent à Touvrir , 
.& quIU ne yijÛfent ma robe de chambre $c 
lîc'rcfte. Heureufement ils furent trop hon- 
^rctcs gciis pour le faire . Se le.croche^cur 
jportania caflette^çhez Madame de Valli^boi^^ 
.pù tout eft. çncôrç. Après cela je fortis ayec 
tllc & MefdcmoifcIIes vos foeurs. MadaÀt 
de Yallçbois me mcqa c)iez un marchand ac 
.Draps & chez d'autres , où elle acheta to^it 
jce qu*il me falloit.pour m'habiller; je n'y 
jpris. auçuiie part , j avois toujours les larmes 
aux yeiix-: & je puis dire que mon indiffé- 
rence pour l'habit, & ma ^nfibilité fo\\t 
Madame de Quergouet firent avantageule- 
'ment ma eour à Madame votre mère, <^ui 
dès que nous f&mes arrivées chez elle , qi^ 
,voya chercher une couturière, ^ui prit ma 
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de MUt, de Vontaîs. j^Ij 
mefure , & emporta tout ce que Madam* 
. yotte mèrcK avoit acheté pour- moi. On lui 
recommanda la diligenct , de forte qne jç 

propremeat le Icndeu 
«nain matin , & en état de parottre au dèuil « 
non en payfan«e , mais en fille qui' vonloit 
tare honneur à fa défunte maitrelTe. Ma- 
"ic Vallcbois me fit mettre à table aveè 
,«Ue & les fiUes ; & la propreté" dont elles 
fine wentmangcr , leur donna de très-grands 
.. loupçonî de inon déguifemçnt ; fur quoi elles 
'^"i »"<i"'té de fois queftionnée. A la 
♦enté je ne répondois à toutes ces qnefliorts 
que ce qnej'arois repondu à le détunte fur 
:1« demandes femtlabks ooelles m'avoit fai- 
..tes. hnhn i ai tonjoun- depuis mansîé avec 
•la mère & les filles , à moins qu'il ^l'y eut 
quelque perfonne de dehors. Je faifois • la 
.;«uifine , mn étoit très - frugale , & le plus, 
•ionvent la mere & les ftlics y metto't-n 
elles - mêmes les mains i & depuis plus de 
■trois ans que je fuis avec elles , je ne me 
. Iras poiM npperçue que pas une d'elles ait 
en pour moi de la froideur ; au contraire 
1 ai vu avec ola.fir qu'elles me diftinguoicfit 
•dune fille de chambre ordinaire. Et icpuis 
jne flatter de n'avoir pas peu coninbué'à 
■la façon des meubles , qui font deftinés 'a 
•1 Sinee. Mais je crots vous devoir dire de 
quelle^manière le fuis reftéc chez Madame 
«€ ym)9^^ h rejui quelquis fi» femai- 
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lits après la mort de Madame de Qiier^' 

Î|Ouet, les ceot écus quelle m'avoit iaif^ 
és. Cet argent , & h enunte qni m*avoit & 
j>ien frappée , qu elle ne me quittoit pas , 
me firent Ycnir une idée qui me parut juf- 
te. Je la communiqua à Madame de Val' 
Jebois, en lui difant que ne me fentant 
pas propre au monde , mon deffein éioit de 
jme )etcr dans un Couvent ^ & de m'y faire 
recevoir comme Sœur Tourière ou Sœur 
•Converfe. Que j'efpérois que l'argent comp- 
tant que) a vois, mon habit noir tout neuf ^ 
ma vcN^on m'en ^literoient 4'en» 
Irée : que j'étols accoutumée à la folltude 
du Couvent , y ayant été élevée , & que ic 
ih'accommoderois înfimment nûeu de m 
retraite qu'on y obferve , que des embarras 
& des troubles dont la vie étoit toujoui;s 
agitée. Je lafuDpliai de m'îdder là-deSus de 
fes confeds & de fes lumières* Je crus tirap- 
pcrcevolr que mon deffein n étoit point de 
{on goût. Elle ne .Le cpmb^ttit pourtant . pas * 
de front «JBCceîle fe contenta de meremoa- 
trer toutes les fuites fâcheufes que pouvoit 
tirer après foi une pareille réfolution, fur^ 
tout dans une dik auffi jeune que moi. 
'^'elle ne doutoit point que je ne rempli- 
rois exaftement mes devoirs ; que la manière 
dont j avois vécu chei la défunte & chez 
elle depuis le peu de temps que ) y étois , 
^ ctoieat dç fùrs garans que j'it9.i^ propre 
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»• la retraite. Cependant , pourfuivît-elle , \b 

ne vous confcille pas d'embraffer fi jeune 
i etat monafiique. Donnez , pour fe mûrir ^ 
trois ou quatre années à une tiareillé réfolu^ 
. tlon ; ma manière de vie & celle de mes fillei 
. vous eft connue , paiTci ici ce temps avet: 
. Rous , vous n'en ferez pas plus reculée , Touk 
j vivrez ici aufli retirée que dans un Couvent. 
,Pour les gages que vous gagnerez avec moi 
-ib feront irès - modiques , parce que je ne 
fuis pasien état défaire une forte dépenfe^ 
Je fiibvicndrai pourtant à votre entretien 
.iionnête ^ &. vous donnerai plus qiul ne voi» 
.en' faudra pouir vos vêtemens & le relie. 
> Voyez fi le parti vous convient ; à mon égard 
,je ne puis pas vous en offrir d autre & dé 
meilleur eœur^ Mais ma chère 6lle , pour»- 
.fuiyit-elle en m'embraffant, fongez à cequîs 
. vous voulez faire en vous jetant dans un 
Couvent : mes ÊUes vous aùment, & vous 
fie pouvez pas être mal , puifque je vous 
aime aufli ; j'ai encore plus de douze écus à 
vous reudre de ce que vous m'avez mis en 
maia , du linge de la pauvre défunte ; & de 
.le manière dont vous avez vécu, & dont 
vous vivez encore, en faifant valoir votre 
..argent & nç dépenfant rienr, vous nourtei 
infehiîUemènt v.ous . faire affez de fonds potir 
être Religieufe , & non pas Sœur , comme il 
i^oit que vous vous y bornex ,Jiippo£é qur 

leavie ^Wt^Jm m Couvent vous coi:^' 
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^ue. Je goûtai fes râfons , outre que je me - 
voyois chei elle dans une folitude qui ctfn- - 
venoit à ma terreur ; je lui dis qu'elle pouvoit • 
dilpofer de moi ^ & que je ne ferois rien ^ 
(ans fon agrément & fes confeils. Je dois " 
lui rendie la jufiice qui lui eftdue, elle me" 
^regarda dès le moment comme fi j avois eu' 
en effet Thonneur d'être fa £lle ; & ôt* 
rembrafTant à mon tour, je lui promis tout*' 
le reipecc, la tcndrcfle, & rafîiduité.dont 
î etois capable. Ce fut ainfi , Monteur ^ dit * 
Mie. de Pontais à Vallebois , que j'entrai 
,au fervice de Madame de Vallebois votre ' 
mère. Je ne fuis jamais ferrie de fa m^oa^ 
fans elle , fi ce n'eft le dernier jour , & aiw - 
jcurd'hui . que je lui ai demandé pcrmiffioii . 
•d'en fortir, fous prétexte daller faire uae 
emplette ; toutes les dates que je conferv# 
peuvent montrer que je ne fuis entrée dans 
aucune maifon fufpeûc. Je vous fais ce détail ^ 
Monfieur , dit-elle en continuant de padejs 
à Vallebois^ afin qu'iLne vous refte aucun 
fcrupule fur ma conduite. Je n'en i\ aucun; 
Mademoifelle , répondit Vallebois, Je aois 
Monfieur , interrompit-elle , que vous n*eii 
lavez aucun , mais je fuis trcs-alfe de prévenir 
:«eux ^ue vous pourriei avoir dans la fuite» 
•le. partis jde- Pontais le « • • • j'âi couché le 
■rnême jour à . . . . chez une payfanne que 
-vous vejrcz en allant à Pontais. Le lende- 
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<^wergouet^ & julqu'à aujourd'hui je n« 
refté après fa mort que chez Madame rotre 
mère^ font & elle & M^moifellti \o^ 
foeûrs' que }e quitte avec re^i^t y maïs que }e 
quitte ^ pourtant avec plaifir , pulfque c'cft 
j^UF VOUS.: que je les. quitte ^ &fqi^ Jaos 
jvous je aWcIsf jamais (bngé à les quittée.' 
Je demande pardon à ma mère de ce que jp 
dis , mais mes intentions étant innocentes 
ie ne crois pasies lui devoir cacher. Mada« 
ine yotir mère eft une' femme ^e vertu 

parfaite , très-retirée dans fon domeftique; 
MLidemoifelles vo$ fœurs font tfès?J^ges & 
.d'e^rir ; & U eft vrai qu une vie noie ^ 
/ain fjfte , comme celle que j al menée avec 
.cilei, eft infiniment plus 4c mon |ûut quune 
;vie; emb^rafTée. mpère Mbnneur ^ avoit 
cette vie avec vous. Je vous aime , je ne m*en 
cache point vous- ie déclare devant m^ 
jaère , parce que ce que je penfe e& iftti^/ 
fcnt.'U eft è pséfent^queftioiî.de me tîr^r 
^yec honneur de la maifon de Madame votre 
;mcre. Les J>ontés & les diiimûious qu ell|C 
MefdemoifeUes vos fœurs ont eues pouc- 
,mol , m'engagent à les quitter avec toutes 
{fortes d'hpqn^tetés. ÇoQçertcz avec Madame 
^0 jqi^'i} voUj piait^que je faife , & je le ferai 
ifans héfiter. Cefi qu'il n'y faut plus retour-j 
ji/er,,dit, précipitamment Madame de Pontalsj 
4<^.v(MM| »imèii^rtt dansdw.jpw ^.après que 
:^uji ^e^ çhitf?&i dfi.lsw^^ afinimçxw- 



Vitmçî tetrouvenV eh Vous une fXk de qua^ 
Sté & non pas une j)ayfannc. On vient de 
ide me faire figne qu on ifcrvi ^ intetrompit 
Aubertillf*, alléi' votîs mettre ï table , & 
■au déffert vous prendrez vos dernières réfo-î^ 
îutîons: Ils allèrent dîner , &c fir^rtt prendre 
jlacc^à ^AufceryiHe-, qud^ite difficulté qu'il 
fri fît. On congédia les domeffiques ; & Ma* 
<iame de Pontais ayant infifté que fa fille ne 
'retournât plus chez Madame de Valleboîs^ 
•'Vallcboîs, dont elle demandoit Favis, lé. 
fupplia de le difpenfer de parler , étant trop 
intéreffè dans ce qui £e (erpit par rapport 
-à (a mère , pour dbnner ud àvk défintéref» 
fé : qu'il s'en repofoit fnr celui d'Aubeiv 
•fille , parce qu'il s etoit toujours bien troa^ 
>é de les avoir fmvii : Madame de Ponta& 
le pria de parler e*it' voulut s'en défendre; 
^mais enfin il fut tant prefle , qu'il parla en 
*atireffant la parole à cette Dame; Lei. diAkicv- 
^:nons que'Màdéne d^ Vdllebok d' ettes pouir 
'Mademoifelle , dit -il, méritent qu'elle ait 
pour elle toutes fortes de confidérations , & 
même du refpeô & de la déférence , f ur- 
•iout étant prête d'entrer dans fa famille , où 
ileftdefon honneur d'être admife $c reçue 
par les voies de la dviUté. Maderiioifeile a 
^jufques-icî pA^itemeiit rmpli 'fes dévoilé 
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«Quelle a commencé comme ûmplc fille de- 
chambre ; il eft piême de fou amitié .&• d« 
la reconnoifiance pour fa future beilc-mère ; 
de lui épargner , auffi-bienqu aMefdemoH 
Telles' (es âies, les inquiéti^es^u-elle leiy 
çauferoit fi. elle aV retouraoit pas : ajoutet 
à cela qu'elle n'en doit fortir qu'avec vous , 
Madame , & non pas comme une aventurière; 
Que ce retardement dayoir MadeaK^îiella 
auprès de vous ne tous laffe aucune peine 4. 
Madame , vous la retirerez vous-mên|e avanl^ 
d$iu heufics^ & ce fera par-une voie qui fi^ 
peut vous £ure qu^honneur-,^ «nfi je croir 
qu'il eft à propos , Madame , que vous pre- 
lûez la peine d'aller lever les étoffes néccf^ 

£ure$ pour halnller Mademoifelk;. & pen<t 

iam que vous ferei à vos emplettes , Made-r 
inoifelle retournera chei Madame, de Valle-r 
bois , qu'elle iofiroba deyoti;e-ivrrivée-&<le 
la ^iiaUté. Elle y mettra la robe de chambre 
qù elle avoit fur elle , lorfqu elle eft fortie 
du château de Pontais « ce qui fera d^a une 
marque & une avant-preuve de. £st. qualité^ 
Ët vous. Madame, à votre retour, vous:- 
viendrez la reprendre des mains dç Madame^ 
(le Vallebois^ à laquelle je crois qti'il A ^ 
propos que vous demandiei. le jour de l'en^- 
trée de Mademoifelle chex elle , . celui de; 
(bn entrée chez l^adame de Quergouet*, 
^lui de lanîon de cette Dame ; & de prenrr 
^ jg: tout E4f^ ua Jèp /ijjnée de Mitd^jEti 

if 
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de Vallebois, afin qu'il ne refte aucun iow^'^ 
ton d aucun c6té. Airrfi , Madame , monter • 
dans votre carrofft , & Madcmoifelle mon» 
€cra clans celui de Monficur , q\ii la conduira 
à deux cens pas de chez Madame de Vaile* 
bois 9 oà elle arrivera à pied , n'étant pas 
encore à propos qu'il paroiffe aucune intel- 
ligence entre vous & Monfieur , ni que Ma-; 
dame de Vallebois >n puiffe foupçonner, 
comme cela arriveroit fans doute , fi le car- - 
rofle & la livrée de Monficur fon fils lui 
irappoient la vue. Cela fut apprôuvé &exf-/ 
euté. La mère & la fille montèrent en ca]>» 
rofle en même-temps ; la mère alla chez les - 
marchandes , & la fiUe chez Madame de Valr 
lebois. Ah ! Charlotte « lui dit cette Dame ; . 
fi-tot qu'elle la vit, vous avez été aujourd'hui - 
bien long-temps dehors contre votre ordinai« - 
le ; mes filles & m(H avons craint qu il ne 
yous fût arrivé quelque malheur , ■ & nous 
en étions tontes trois dans une très-grande 
iliquiétude. Mais d où venez-vous après avoir 
été fi long « temps dehors ? }e tous fnb . 
fenfiblement obligée ^ Madame , répondit 
Charlotte 9 & à Mcidemoiielles vos filles ' 
lie la part que vous prenez à ce' qui më^ 
regarde. Il eft vrai que ja été long-temps - 
dehors, je fuis très -fâchée de vous avoif. 
caulié de Tinquiétade : mais il faut vou»' 
en dire le Jujet. Lk-deffus elle conta fuper-j 
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«[u'il étoit à propos que la mère & les filles 
fuffcnt , fans leur parler du tout de Vsdleboî»; . 
pàrœ.quil a voit été rcfolu de leur eu faire- 
une furprife, Ell^ ^ termina £on réci< par .dîne 
eue li\fÀmit^^(t^ mère alloit venir ^^Henl*V' 

remmener ,5iyec elle* le vais , Madame 
courinua-t elle , prendre la mêrae robe de 
jphambre,& le. rcfle que j avois furmoi ea 
fort^nt démontais : celaferaplmfiv à na-mère ,v 
3k jufques à ce qu elle foit venue je vousfup* 
^lic de lui £air|S un fnémpire ,^qp elle doit voui ^ 
demander du lôiir qt|e la pauvre défAnte Mat - 
dame die Quergouct éft ar,rivée à Paris ^ du 
îour qu elle cft morte , & de celui que j'a> 
ftt,rhonnei}r &. le plaifîr d'entrer auprès dç*' 

Îfras& de.Mefdemoifelles. ¥os filles. Cela 
era bientôt fait ^ lui répc^ndit fort oblige^m-». 
mcn^; Miudame 4e. Y^ej^oin. rl^adame dji;- 
Quergoi^t fft .revenue ici , pourfuivitHclle 
U Vçs4^^îi4i; furvçille. .à ja Pentecôte de Tan- 
£iée' »v«.-,r; 3'ai encore il'alinan^h de cetl^- 
annéc4i^ il e'jf t ^^*îtnregar4er. Le- jaur 
de ÉpjîîOïtf qui arriva environ , quatre mois^ 
•^rès:^7 eft écrit , il n'y aiqua le cherctetV 

%qx%t eiitté«!ciiei. jpoi . eû,4u même iour j. 
«jofi la^^ieide^ rua* Scelle, de i auti^ ; jf^- 
\%\% faire .que . vo^i^ deiiaandez, Allei vom^ 
lwt>ilkr i ^(èsiceia j^oui ioui Ocrons des re*- 

fM^cb^d^i^tcMfilemrts &ffli|rf^&lleslt mm 

Tiius' ferons des cxctfes derfavoir p.as agi avec* 
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•dont nous vous en demandons dès-à-prcfeof 
paréom Ah t Madame , dit Charlotte! : • \ « 
Allez prendre votre habit , interrompit cette 
Dame ^ nous n'avons point de temps à [ier-*- 
dre nWoQsnî moi ^ pmfqne MadamfetlejPonf - 
tw ne peur pas tarder. Noiiî ferons unéautrè 
fois nos explications. Et vous Mef de moif elles i 
tontioua cette Dame parlant à fes filles ^ Maf 
ilemoifelle vont a- 'rerKlu 'àflet de -fervices;^ 
tallez à votre tour lai en rendre un , en Tai- 
-dant à s'habillçr ; & Vil- lui m^^ue quelque 
chofe s doimez^e- lui'V^pcindàitt Cé temps*& 
ie vais écrire. Elle le leva en effet , & Char-i 
lotte & les fiUcs la voyant partir , partirent * 
lufTi , & momèrem enfembk dans la chambré 
de la première. Ce fat4à' qu'elle développa 
fen paquet pour la première fois. Tout s'étoit 
fort bien confervé , & fentoit une fille de 
«lualité diftingiiée.* ^ MlieiL de/ VàBéNf 
trouvèrent fort bien ; & en lui aidant à slisii 
Mlcr , l ainée lui fit un reproche très-obli-* 
geaiit dé ne s'être pas afiet aée à la di^rétionr 
de leur rnère^ à la leur: quirfietl^&sWit 
fait connoitre on.auroit eapour elle tous lesr 
égards poiTiblcs) ({u'elle auroit du faire cetttf 
^nfidence d'aftant phit6t qtte€oiif(Mk%uMW 
été gardé; & qu'outre cela elle fa voit ellef 
même que foa hiftoire avort fait ^ Pâris un^ 
iMruit £ grand , qu'elle étoit ignorée de; 
perfonne , piiirqu'on avoit fouvent parlé dellfjc 
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jgouet & ch^z, leur mçre ; queXes iHiHière» 
-«pli fie féritoiem point le yillage , & fon en- 
trée chei' cette Dame dans le temps -préâft^^ 
mmque; l'aventiirei^éldl' ^Ut\wkm' 
5dôftité 4# vidAiy'foiipÇons', & même iin« 
efpèce de certitude que c etoit à elle qu ella 
étoit arrivée , & q\ie deux Dames ' vfiÀt» 
réfoia d'w approfondit? la- véiîté;:m«s que 
lamoit t*^p. prompte d« Madame de Quer- 
gowet avoit rompu leurs- mefures. Que.(Upws- 
qu'elle lécok.chei Mddttne de YalkbdsvJOit 
p'afviitt;p»'cmliB ir^K^ quelle 
cachoit avec tant de foin r qoe- cependant 0»; 
ki pardonuoit fon peu de confiance en Caireaf' 
éx fileacequ eMe afwtoMQrvé/filbng^tempsitf. 
Et vous avez bien vu , commua cette Demoi- 
(elle, que ma mère ni nous n avons pis été' 
ioitiu^lifes de wm décimnon;;, paioe que^ 
nbusnobs ^ IbiKrirertoujours attendues. A 
cela Charlotte répondit quelk avouoit 4ivoi& 
•ort , mais que quelque dfofe quelle cftt .ciH 
tradii dire- de i« mort & dR teftment de 
V'dleneuve, elle avoit toujours appréhendé 
que ce ne fût m bik que les pavens di» 
iâEpnti âffinm âutur pour it^voir tmt Iciiim 

«wir, & lui faire enfuite un mauvais parti;: 
une mçihè elle avoit. aaint que fa propr^r. 
Kiète ne fk la dq^ de fa^farévendoiL Que* 
fesMédeânspoQVOient quelquefois par halard 
guérir d une maladie , mais que la peur étoit 
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• \ inconnue. ici^pourfuiv'u^^^^ fi une occa- 
£m quejt)u*fai|rç2.J)ientô^ nçActoit q^^^^ 

pôiir me raCiirèr tout4-f«t i $C Wlg^*^ ' 
Hiç.. (découvrir ràr ma TOère,Jç puis vous affu- ' 
i€f : cepcn4aB| que vous Feft(l^ 4f s grac^ 
très - fmcère^ des diftinâionSîi^iCelMadaaif * 
votre, mère h vous , Mefdcmo>felle»f, avei • 
fnes. jwur tooi v &^ ce a eft fans re- 
gret que je vous quitte^ Je démode y otré 
an]ifié ^ & vous proteftc que j'aurai ' teu)ouï» 
jteur YQUi'Wtfiia confidéraiion imaginable .4 » 
& une parW^eiwcwfcQifll^iwée.^VcOvbottt^ 
de la douceur de^-la 4hfvquilBté;<iue )jl 
goûtées auprès de vous. Elle put à peine ache- • 
yer-ces^ardei^-liacce que Madame. de Vêl* 
kbois entra Aw» fa chambre. Elle U -troQTé 
fort propre & fort bien mife : elle les fit 
^ceodre ioutes trdi& dans la ialle ^ oà^dlci 
défièrent j ufques . à: d'arnvét! de Madame cb • 
Pontaîs; bquello aprcs les^ premières tivifo 
tes;, /mfera^ exactement de. la manière dont 
fa fille avoit. vécu depuis qu elle étoit à Park 
Elle apprit avecpkîfir qu elle àvoit paffé toi* 
temps-làdans unetetraîtc continueUe , & 
auiTi \ relfeorcê qiic dans le Cou.vent . le 
^nftèce.îNcus emretohi vneâiiliir foë en ÔMif 
to.Tc reprit .cette Dame ;^ quant à préfe^t 
fV'mmènjB iwi' Hle;^ 3e ne^ prctctidstfpa». ncâflff " 
moins ^Madame , w priver lonç-tôiipidé- 
• fe'hnoneuT devons voir , continna-tVile à Ma^ * 

.^Vailc^çl^ {M^^pour ^^^^^ 
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jfous n'avons pas le temps de relier. Auflî- - 
|ô£ que les héiu (U IM-Me .fttpnt faitfv- 
K yop l!amenier« poia .vous rendre grâces 
île , vos bontés & vous payer k penfion. . Je 
1 en quitte. Madame » répondit Madame 
^allebois; dlê oous ia fait> ^his' de plaifir, . 
« rendu plus de ferviccs que ne vaut U ' 
chetive chère qu elle.. a£aite avec noiis. Vou»'-- 
iavez qu'utte veuve suffi- peu 'aifte que idm 
Pe fw ç». un fcat gros ordinaire, fl n'im» 
porte , reprit Madame de Pontais ^ je in« 
mx%^ de la dette » &, nous né deoiearcroift 
pas eo teftfc Arrêtoiu^là ji «votre cœur , Ma- 
dame , & celui de Maclemoilelle me fuffi-i 
lent : mais oferois-je vous, pjier do me 
IaIÏ quc TOBS am achetées pour 

MUci de Pontais. Cette curiofité eft pardon^ 
nable à une femme. Arec plaifir i-Madamet- 
(lit ea riant Madame . de Pbiitai»rVoye£>lit 
& IcÉ «¥amiiiei.ib« «a a auffi pour moi ; 
parce que nous faifons venir de Paris tout 
ce que Qou». voulons avoir de propre* % 
aoustravoni m^eià nmilèar prix. Tenei v 
«ontuma-t'elle, voici, en lui donnant un 
paquet, ce qui cft pour moi , & le reAeeft. 
P9ur ma^« Madame de. VaUebois'examiiM. 
Wntes Ici étoflfcs, lînges & dentelles ; ellè 
tat charmée de tout-; en. effet, cetoit câ. 
que la mère^avdit. pu trouvée de^ur bei*^ 
k. de 4>kis rklie..Apiè» .cela , Madame de 



îtifioinJt M. dtVaîUUif . 
Il retoumar chez Valiebois qui les atiendolt 
Ittfcc impatience. Hé hîen^ Madame^ -dit-il^ 
i|u*»veî-voHs fait avec ma mère î Toutes 
fortes d'honnêtetés réciproques , répondit 
cette Dame 9 & ma 61ie & moi nous avons ' 
rempl» tout ce qiie la civilîté exigeait de' 
iK)us. J'ai trouvé en Madame votre mère & 
en Mefdemoifelles vos fœurs^ des peribnnes 
;clWprit& qui faveût^parfâtcnMOi vivie. II. 
4iVft pliis queffion que de déclarer les termes 
vous CD êtes avec loa fille. Ce fera après- 
;queUe fcia habillée^ (éjpoiicBt Valiebftisyi 
Iftcntireme erfbr^plus konoêt&v & et 
ici qu'elle fe fera. Votre couturière eft ve-; 
iHie , mettez - là en befome. Qu'elle en* 
tre, dit*iU- Uqiids; &c vots^ Mada«: 
me , faites précipiter le ttfavffil , pour moi je 
jpartir^ defnain matin à la pointe du jour y 
IB^'s je ferai de retour à dîner, le ne vaip 
à Verfailles ^ & futvant te temps que Made* 
moifelle pourra être habillée, je prendrai mes - 
fQejiufes pour aller chez mamère raprès-mi-^' 
£, & la prier dêTemr avec.iiMs fours dir 
ner ici: pour Ion vous ferez vos explica-r 
tioHS enfemble , en lui apprenant ce.()u'eUe 
i^ft^re dés aventures de Mademoifellevetra 
fille & des miennes. Gela a été ainfi con^ 
entre nous , & je crois qu'il eft à pror 
DOS de Texécuten Mais, Madame p(»P!- 
^vk-il , vous (kvet.âtre^ fiatiguée ^ four* 



• Digij^L,-j L 



¥epl^fers Charlotte , <^af j<f W-fe floih^ 
mcYai" jàmais autrement, pour goûter feulc 
4a particulier le plaifif- de fe retrouver avee. 
"pm èihm tos bras r Sd moi pour pouvoif * 
me lever de bonne heure , afin d'être auffi 
Àt bonne, heure de retour. La couturière prie 
da oi^re de ia mète* & lie la 61|e ^ & pr^ 
mit un' habit à chacune poui^ k lenci^fnaiii. 
■au foin Elle fortit & emporta avec elle k$ 
^offe5 ;& Madame de Pontais mit entre les. 
imâol cf une ceiëfiieufe les dentelles St Ureft« 
de ce qu'elle avoit apporté. On fe mit à table 
on foupa bien^ & oo-iiaria ^ k coucher^ 
' Valtebob MUa les Dames <laasf de« diatnbres- 
'différentes ; mars h mère & la fille voulurent, 
paifer la nuit eofembie ^ il les laifia faire , & 
. allais vepoOer nifqncs à ce qu'il fût temps de 
partir pour Veriailles. Il reviat fur le miai , & 
trouva les Dames en bonne faute, & qui* 
avoieni employé le temps de ioa absence 
•ail» adittcrnmk Ha ce que fe temps be: 
-permettoit pas de faire faire. Il lui fut boa* 

fré de leur précaution ; ils allèrent pafler 
après-midi à la pfomenade» Us^uvèreat à 
kur retour la- evuMnère qui avoit fik ap- 
-porter avecelle les habits de la mère & de la. 
/âlle : elles les eflayèreot ik les. trouvèreat 
. : trè»4>ièii faits» ValldKMi ^ qui par. difcréé^h 
•rs'étc^t retiré , les trouva toutes deux fort . 
-bien &i fort magnifiquement ivéïues; J avoîs^ 



y.enir ikmvà dîner id> mais il cMouq^imi i 
fe faire jard, & je crois devoir rèmwtre' 
jiia vifite à demain. La mère & la £llc lui 
dirent qu'il en étoit le maître^ ^o\\ ^ M^tme-; * 
jl}it AiibeoriUe , qui aVoit tfiOt «fitendit ,^Ct 
df qui on ne s'étoit point çaché; - je crois 
çf^trè$-ù-pro})(^ que Moftlkur le donne 
la peine d'^U^r pr^enteihent chez Madame ' 
de Valleboîs.. Si Monfieur n'y va que de» 
maiu ^ il ne pourra les convier- que pour le 
loir > auquel cas vous n'auriez pas le temp9 
néceflaire è vos .iclaircijSemens mutuels ; ' 
.au lieu qui î-U^nt ces aujourd'hui, & les 
priant i .diuetif vous auxei : toute ^rapirèH 
. midi 'pour vous expliquer enfemhle.. U^Mi 
fjni oît néceflaire que Moifieur y aille fur le 
iliamp : il trouvciâ Madame, fa mère âc 
Mefdefnoifeli^ (es fœurs « ce qui feroit iffei 
incertain demain \ outre que dars la fituation 
jO 11 font les chofes ^il me ienîble quevom 
•jiê devez point perdre: de temps aîafct 
iMônfîcûr, contimia-t''il5 f adant k ton maître ^ 
'pattei proni^nement , vous fouperci à votre* 
retour ; & .iur le oui ou ^e non de Madame 
•de Yallebois, vous pourrez prendre des^më*; 
fures juftcs pôùr la fuite. Je . me charge d'à-* 
.voir foin de^cfc qui;VOu$ fera fervi a- table," 
.Ce feritimeat* fat approuvé. Vallebois' fit* 
mettre les . chevaux^ & partit habillé, ma-v* 
.gnifiquement. Il fut reçu avec de trèi^grao-»' 

jù^ ifimm^ i ^ cpoubc la -Mo; prodaid • 
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fhi diaQgement dans les f aretis lei pluspro* 

ches , aufii-bien que dnu? les anVis , on lui 
fu plus de caretîes qu'il n en avoit requ de £2 
yte» Â|)rès cela il pria fa mère & fes feeurs 
<iei venir le lendemain honorer deleurprè^ 
fence la nouvelle maifon , & y prendre un 
dînen Elles ic lui promirent , & lui proniit 
<ie leur envoyer fon carrofl'é. H jr remontai 
& fe fit conduire chez lui , où des qu'il fût 
arrivé oa fe mit à taille. Il dit ce qu il.avoit 
fait chez fa mère; quil avoit ^fa parole *0C 
<:elle de fcs fœiirs; h il pria Aubervillede 
fe reffouveair qu il lui avoit picmis d avoir 
foin du Xervke. €e garçon affeâionné- $y 
«ngagea de* nouveau , a promit^ que* rietf 
n'y manqueroit; en forte que tous par avaiiç 
-ce regardèrent ce Icudenniin comme le dé-i 
iK>uement de laflPaire ^ & chacun l'attendîfl 
•a^vcc impatience. On fe retira de bonne 
Jieure. La couturière & 1-icociTeufe- vinrent 
• .& mirent U mère & la 611e dans un état 
-de propreté & de magnificence capable de 
charmer. Madame de Fontais rendit à fa fille 
. -le colier & les autres bijoux dont elle^s'i^ 
>oit autrefois fervie , & elle lui promit de 
plus de lui donner les fiens le jour qu'elle 
deroit mariée. A Vifliie du déjeiirter, qui 
•futxouii, Valleboîs envoya fon xarrofie âc 
-fes gens quérir ia mère & les fœun. Il pria 
•Madame de Pontais de fe charger de la ré-, 

«9tîoa <te fa ittèret 8( H pria a# Qi^i^ 
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lotte de ie. charger de celle de fes fœui^ 
Etles y confentlrent^poi^va quil y fut pré*^ 

fent , n'étant pas jiifte qu'autre que lui fit 
les honneurs de (a maifon , .fur-tout envers 
.des parens aulTi proclies que le font une 
mère & des fœurs. Madame de Vallebois^ 
fes filles arrivèrent enfin fort proprement 
vêtues , mais (ans aucune magnificence. VaN 
iebois les reçut à ta forûe du carrofle , & 
prenant fa mère par la main, il la condulfit 
fair k perron , où Madame & Mlle, de Pon*^ 
tais les embraflerent , & tous enfemble ef> 
..trèrent dans la falle où le couvert étoitcléja 
.mis. Vous êtes étonnée fans doute Mada* 
.me t lui dit Madame de Pontais , de nom 
trouver ici ma fille & moi, mais votre 
^étonnement ceffcra dès que la caufe vous 
en fera coonue. 

Comme ces Dames , pourfuivit Mr. de 
.Temy , ne vinrent que peu de tenipî 
avant le diner , oa remit les explications 
au .deffert; on ne parla jufqu'à ce temp^ 
.là que de cfeofes indifFér/?ntes , & les Da- 
mes fe firent entr'elles beaucoup de civi- 
.ktés. A peine eut -on apporté le deffert; 
.que Vallebois pria Mlle, de Pontais-de 
faire le récit de ce qui lui étoit arrivé 
.devant & . après fa fortie dç chez Ma^ 
dapie fa mère. Je le veux bien , répoar 
/c^e-eUe , auffi-bien eft-ce à moi de commea^ 
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Ifiafnesde fa conduite, & ne fît que répéter 
#ce qu elle leur avoit déjà déclaré aupara^^ 
^Tant ; après quoi- elle leur avoua (ans honte 
^iie la première vue de Mr. de Vallebols 
l a vît tellement frappée , que malgré tou- 
tes les réflexions Kitt'elle -pùt fâre, & toutes 
les difficultés qu'elle trouvoit k s'expliquer* 
avec lui , elle n'avoit jamais pu vaincre fou 
penchant pour lui. Enluite elle avoua naï ver' 
ment qu'ayant fu qu'il atoit perdu tout c* 
qu'il avoit au jeu , elle lui avoit envoyé le' 
peu d'argent quelle avoit, & queUeyjoi- 

r't un billet , par lequel elle lui témdignoif 
chagrin qu'elle avoit de ne lui pouvoir^ 
donner de plus grandes marques de Ion efti- 
me. Madame de Pontais & Mr. de Valle-^ 
bois fe regardèrent en même-temps , & fc 
firent comprendre par un figne de tête , qiii 
ne fut point apper(a par le reile de la corn* 
pagnie , qu 'ds approuvoiem le ileace que 
Charlotte gardoit fur les duretés que Mada- 
* me de Vallebois & fes filles avoient eues dans 
ce temps-là pour Vallebois. Enfin Charlotte 
aUoit pourfuivre fon récit , & vouloir in& 
iruire ces Dames de la reconnoiflance que 
A[allebois avoit voulu lui témoigner du fer« 
^vke ({tt elle lui avoit rendu : mais il Tinter- 
romçit , en lui difant qu'elle anticipoit fur foa 
iiftoire , 6c que c'étoit-là où il devoit U 
commencer, il le fit en effet , & releva le 
(ervice que Quurlotte. lui avoit rendu avec 
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les termes les plus capables de les perfuâd#m 
•de fa reconnoiffance. Enfuite il fit appelles . 

Auberville. Voilà le plus honnête homm^ 
«qui (oit fous les Cleox^ poiirfnivit - il en le 
imoitrant ; c*eft à lui qne je fuis redeyablief 
<<le tout mon bonheur ; fans lui je ferois fans 
4oute le plus miicrable Geiuilhûinme de -ik 
terre. 11 m'a affifté dans mes dernières «é^ . 
ceflités de tout ce qu'il poffédoit ; & il i 
eu Tart par fes fages confeils de doii^ptei: . 
ftSSaovk pour le jeu,' & de m en donner w 
dégoût qui ne finira jamais. Il a fait pliis que 
cela. Ceft lui qui pour ibc fixer m'a coa^ 
feillé de m'atcachcr à Charlotte, perfuadé 
qu'il étoitqu elle de voit être née Demoifelle 
par les démarches qu'il lui vit faire pour moi. 
Outre cela il. m'a in&jruit de quelle mamèrt 
je devois m y prendre pour la pofftder;car^ 
je l'avoue à ma honte , j'avois une telle ra* 

pour le jeu , que je détefte à préfent de 
toute mon ame, que j'Iétois incapable jdc {y 
moindre réflexion. 

ValleboiS , continua Mr. de Terny efl 
is^interroniçant foi- même , fe croyoit de 
bonne - foi entièrement dégagé du jeu ; mm 
ï\ lalflbit encore beaucoup à faire à Char-" 
lotte , qui len retira iufeuÊblemeat & pei| 
^ peu dans la fuite. - 

Vous voyez , Mefdames , continua Val^ 
Jebois , combien d'obligations j'ai à cet hou* 

Aête. bomriic. ^ai voulu quil m pré&ntai 
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. ^ ' ' 'ili Mlle, de Pontais. q 4 j 
.l^oignagc que jcn rends, devant Vous, 
Mefdames, pour luî ptotefterque ien'éii 

fîëfdrai jamais le fouvenir. Après cela s'a- 
.àreffané à Aubcrville: allei , dit - il > ame*. 
ïiei -;^nK)j Votre ipètc; laittS-ibi U ^oié'dé 
liii avoif âtquis par vôtre jfagc conduitè une 
éranquilllté afiez douce,- pour etfacer dé 
fon, fou venir les mifères de fa vie paffée^. 
Auberville-pe répliqua que par biî' faim reft- 
peftueux , & fit. ce que ion maître lui avoit 
coi^aindé; Je n'ai jamais vu , réprit VaUo- 
î)oîs , un "garçon <Je ^Ujs iié mérite iprt tçL 
lui-là; c'eft un dè mès^étohn^mens , qu'é- 
tant né fils^ de payfaa- il ait des fentlmens 
lignes don horiiifaç 'de la prèMièré qualité^, 

je^ dotiterois' encore ''de fa» tîaîffance & 
lui en croirois une des plus diftînguées, fi 
Je^n Vois, remarque que 'rien, d étourdi lie 
^rthçèfatre ^mais <fen*' fa»*ond«ite.' Vous 
•riez , Mefdanies , pourfuivit - il ; eft - il rien 

;... .Soit, répondit . Madame 
ont?ts; fâchons, je vo»» ïrie , ce qui 
"^yolis rcfte' à nous dire. " ' ' • ' 

Il reprit le récit de fes aventures ;&ett«^ 
fuite s'adreflant à Madame,deValiebofs: vous 
•âWi f^ns tloute comptts , Madame / pour 
^.qucl fujet VOUS ' êtes venue ici , continua- 
t'il. Je vous fupplie donc de vouloir 'confcn- 
tir que j'époufc Charlotte, . Je ne croîs pas 
que vous y trouviez aucunes difficultés , puif- 

Siue. ^ut ce <jue- vous nvez. cmendii voik 
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i«ur«. perfuaçl4 que .je ne puis jamott^faire^ 
iCboix gitt-foit comparable à celqi que jVi faks 
il allojt faire ^l'éloge de Charlotte, Iprfqiie 
Madaqje de Vallebois Imterrompit^'le voii^ 
«voiiie;: 4it -elle^ jà .Madame de Fatals \ 
fluç tout ce que jVi entendu me pafle & me 
furprendçiu dernier ppint.. Après.. ce|ai'eûime 
.quil €Û de mop devoir , continua-t>IIe , de 
.irons demander pardon d^âvoir regardé Ma^ 
-demoitelle votre fille iur le pied dupf jiôij' 
4)lç 6lle de chambre. Mais je puïs^ vous aîTui 
jrer pourtant^ Madame, que commue telleje 
Jî ai ,pa5. kiffé d'avoir tous les égards poffi- 
;l)les pour.fa;periotin^,^ & je ne croisipoint 
qu'elle m'eti. donnfe le i^menti. W ne.'ihf 
reftepltts que de vohs demander votre cqi>- 
ffentement pour Tunioa de la cbarmaatc ÇW; 
•lotte .avec 910^ fik, * . 

. Mo»' confemtement n*iyarit dépencfu 'qii^ 
Àw vôtre , Madame , répondît Madame de 
Pontais, je nep^is que le renoavjeller a pre- 
fent. Il fuffit que m fille ait fait- d\oîx-^e 
Monfieur votre fiis , & que vous $c lui 1 ap- 
prouviez pour quç j>^(lw^e les mains de 
hon cœur. Nou; .pîmirôns dès demaiii ; 4 
vous le trouve! bon , avec toute la compa^ 
nie pour mon Château , où Monfieur vg-^- 

tre fils & Qia fille/ ^poufecout fi-tôt qu ill^ 

Les Pâmes fe fifent réciproquement toutes 
les civilités qui k font «a de pareiUes ri^- 

cantfest 
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^' & Je Mlle, de P on tais. '^4^^ 
"Contres. Valkbois enibraffa fa chère Char* 
lotte , & ils fe firent tons deux, toutes les 
carefles imaginables. Mlles, de Vallcbois les,/ 
félicitèrent y & prirent d autant plus de part 
à leur jcMe qu'elles prévoyoient bien que 
ce mariage releveroit leurs affaires délabrées, 
& qu'il leur procureroit tut ou tard quelque 
' bon parti : ce qui arriva de fait peu- de temps 
après. 

On parla d aller à la promenade. Valle- 
bois voulut reconunander le foin du fouper 
à Alberville ; il trouva qu il. y avoif 
déjà pourvu. 

Âu retour de la promenade on fe mit à: 
table ;. & chacun étant content , On fugera 
bien que la converfation n'y languiffoit pas. 
Vallebois^ ivt monter Auberville avec fpn 
père , quî étoit un bon vieillard, mais qm^ 
avoit tout le bon fens d un jeune koffime« 
On lui fit beaucoup de carefles , & on Taf- 
iura qu on auroit loin de lui le reûe de fes 
îoiirs. 

> Comme ils ne s'ennuyoient point , il fe 
fit tard avant qu'ils fongèrcnt à fe retirer* 
Valkbois leur fit apprêter des chambres. Ma-i 
dame de Pontais & Charlotte en occupè- 
rent une, Madame de Vallcbois une autre, 
& Mefdemoifelles fes filles unç troifième. 

Le lendemain ils prirent tous le chentin 
du château. Charlotte n'oiibiia pas fon hô- 
te {le , qui la reçueillit lors de fa fuite. Oik 
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s'y arrêta , & cette généreufe fille fit un pré*- 
fent digne d'elle à cette bonne femme. Après» 
cela toute la compagnie continua fon chemin 
& arriva à Pontais, où peu de jours après 
Vallebois- & Charlotte s'époufèrent. 

Voila, Madame, continua Monfieur de 
Terny , s'adreffant â la Princefle de Cologny , . 
Ihiftolre de mon parent telle qu'il m'en a 
lui - même fait le récit. Chacun en dit fort 
fentiment; enfuite on fe retira. 

On donna un appartement a Madame de 
Contamine , parce que devant partir le len- 
demain de grand matin , elle ne pouvoit cou-. " 
cher avec la Princefle ; ainfi on rendit à 
Mr, de Contamine fon époufe ; Mr. de 
Terny reprit la fienne aufli ; la belle Dupuis- 
coucha avec Madame de Mongey ; les Mef- 
fieurs fe logèrent où ils purent. Le lendemain, 
dès qu'il fit jour ils. partu'ent pour Paris. Mr, 
& Madame de Contamine , Madame de 
Mongey & des Frans fe mirent dans le me-, 
me carroffe. Mr. & Madame de Terny 
Mlle. Dupuis & Des Ronais dévoient en oc- - 
çuper un autre- Pour Dupuis il voulut fcdre* 
le voyage à cheval.. 

Comme les Dames étoient déjà montées 
en carroiïe , & que Mr. de Terny étoit prêt 
à y. entrer , un Cavalier qui pafibit , fuivi de ' 
deux laquais aufli à cheval, s'arrêta , & Mr. 
de Terny l'ayant apperçu courut à lui : ils. 

î'embraÛcrcat avec de grandes dciuouftra^ 
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